
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



r 




Mf\0 - 



r.^ T 



/ 



.LE GRAND, 

COMÉDIEN DU ROI. 

NOUVELLE édition; 
Revue t corrigée & augtneiaée, 
TOME IL 




A PARIS, 

Par la Compagnie des Libraires Aflbciô. 



M. DCC. LXX. 

Ayec Approbadoa & Priyilége du R^ 



i30255a 



I 



T A B L E 

Des Pièces contenues dans ce fécond 
Volume» 

L'ÉPREUVE RÉCIPROQUE, Page t 

lA MÉTAMORPHOSE AMOUREUSE. 45 

LU SUR 1ER GENTILHOMME. 91 

CARTOUCHE. ijfi 

BELPHÉGOR. 135 

LE FLEUVE D'OUBLL 3»j 

LE GALANT COUREUR. %6x 



L'ÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 
COMÉDIE, 

Repréfeatée en 1711. 



Tome II. 



A C T E U IL s. 

V ALERE, Amant de Philaminte, 

F R O N T I N , Valet de Valere. 

CRIQUET. 

Madame de FALIGNAC. 

SHlLA^imNTE;,'jeuiie Vdave, amknltc 

àt Valerè. '' ^ * ^ 
LI S ETT E>. Intriguante, 

la Scene:tjl\à Faris dans ta maifon df 

^ Madame de Fatignaç. 

i,f < ^ ?•. f .i ■ ■ 

Cette Pièce a été imprimée fous le nom du 
fieur Alain i cependant le feu fieur le Grand 
s'en eft déclaré l'Auteur , & c'eft fur fa parôlo 
qu'on la met dans fes CSuvres» 




UÈPREUVE 

R É CI P RO Q UE, 

COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 

VALERE, FRONTIN, habilU en, 

Financier^ • 

FRONTIN. 
É biekl Monfîeur mon nouveau Maî- 
tre, nous voici donc chez Madame 
de Falignac ? _ \ 

V.ALER^. 
Ouij.Ftontin. 

; FRONTIN. 
Que de magnificence l Ce que cVftque d'a- 
voir de l'efpritîOn dit que la Maittcflc de ce 
logis a été autrefois petite Toubrette ,. & qu'aur 
jourd'hùi.... 

Aij 




4 V È P RE U V Z "^ 

VA L E R Ë. 

Aujourd'hui elle çft veuve d'un Confeillcr do 
Pfpvinçe , qui lui a laifTé quelque bien à la vé^ 
rite -, mais , fi elle ne donnoic pas à jouer , ce peu 
de Wen ne fufÇroit pa^ à foutcnir cct;te majgni- 
fiçeacc qui te furprend- 

FRONTIR 

Cette maifon ne défempUt point du matin 
jufqu au foir : on y voit des Comtes , des Com- 
telTes, des Marquis, des Marqulfesi des Préfi- 
dens, des Préfidcntes, des Abbés, des Abb. . ,^ 
Que diable fais-je ? Il faut que ce foit ici le ren- 
dez yous de tous les Nobles fainéans de P^ris s 
apparemment que vous y venez fouvcnt, Mon, 

«^^' • VALER.E. 
Je n'y fuis jwais yenji que pour voir Phila^ 

"^^'^^'^ F R ON TIN. 

Cette jeune Veuve que vous aimez depuis C\ 
Jpng tems, & que vous ^tilcz époufer ? 
VALËRE. 

Elle vient ici avcc:moins defcrupuleque pat- 
tout ailleurs. Madame de Falignac ayant ^tà 
ftmt»^ d^ <^Hambre defa mew. 
F R ON TIR 

Ccit» Philaminte cft belle fens doutçi cll« 
V0W5 wmc îWt:anï que vous Taimc*» 



, . VA LE RE. 

kélas! 

FRONTIN. 
Vous (bnpirez \ 

V A L E R E. 
Ne m'en parie point. * 

F R O N T I N. 
Compaent?' 

^ VALERE. 

Je Tadore; & Tinfidelle!... î4e m'en parle 
point, te dis- je. 

F R Ô N 1 1 1^. 
Parlons donc d*autre chofe. Quoique ftous 
hous connoiflîons vous & moi depuis lông-tems, 
pc n'eft que d'hier que je fuis à votre fervice \ 
vous m'habillez aujourd'hui magnifiquement» 
Vous in'amenez ici fans me rien dire *> je crois 
cependant qu'il eft tems de m'inftruire de votre 
deflein. Que voulez- vous que j*entreprennedans 
cet équipage? 

VALERE. 
Je veux, mon cher Frornin, que tu cofitre- 
fafles le Financier. Comme tu as demcaré long- 
tems chez Monfieur Patin , le plus riche Finan- 
cier de tout le Royaume , j'ai cru que tu pour- 
tois mieux qu'un autre en avoir attrapé les ma- 
nières 5 & c*eft ce qui m*a fait mettre tout en 
ufage pour t*attirer à mon fervice. 
F R ON TIN. 
J'ai Ait une grande perte , & vous une grande 

A iij 
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é V ÉPREUVE 

acquifition. Mais qui vous oblige à me faire 
pafTer pour Financier ? 

V A L E R E. 
Je fuis jaloux, Frontin. Je veux tendre un 
piège à Philamintc> jt veux éprouver fa fidéli- 
té j& jet'aichoifi.... 

FRONTIN. 

Oh î parbleu ,,Monfieur , elle y fera prife -, elle 
fuccombera , ne rifquez point le paquet. Mettre 
une Veuve à Tépreuve d*un Financier , c'eft 
pouffer une terrible botte à fa douleur , & fur- 
tout ce Financier étant fait comme moi. 
V A L E R E. 

Quoique Philaminte foit coquette', je rfoife 
encore m*imaginer. . . . 

FRONTIN. 
Ceft-à-dire que fa coquetterie eft antce fur un 
fauvagcon de vertu. 

VALERE. 
Je ne doute point de fa vertu. Dans toutes fe$ 
tftions > elle a toujours en vue le mariage. 
FRONTIN. 
Mais Vous voulez favoir fi , trouvant un plus 
riche parti, elle feroit d'humeur à l'accepter, 
ou à vous le facrifier? Ma foi , je n'approuve 
point votre dclicateflè. D'ailleurs, irai- je dire de 
but en blanc à Philaminte que je l'aime, que 
je fuis Financier, que je veux répoMfcx \ 
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VALERE. 
Les chofts font plus avancées^que m nepea- 
fcs. Depuis que je iuis brouillé avec elle , fous 
le nom de Monficur Patin , qu'elle n*a jamais 
vu> je lui ai déjà fait tenir une riche agrafib 
de diamans avec un billet 9 dans lequel je lui 
propofe un rendez-vous. 

F R ON TIN. 
£h bien? 

VALERE. 

Elle a r^çu le tout avec la joie d'une coquettt 
qui fait une nouvelle conquece. 
FRONTIN. 
Que voulez -vous davantage^ yoiià votrp 

épreuve faite. ■ 

VALERE. ; 

Mon amour ne peut encore la condamner tour- 

i-fait : elle aime le jeu paffionnémcnt y elle ve- 

noit peut-être de faire quelque perte corédéti- 

ble dans le tcms que je Ini >^i fait tenir cette 

^ FRONTIN. . 

Il eft vrai que les Joueurs qui perdent font 
comme le$ gens qui fe noieçit \ ils faififlent dans 
le moment tout ce qu'oaieur ^téfcnte. 
VALERE* - /. 
Voiià ou j'en fuis-, c.'çfticoU^ibww- ..ri 

fRONTIN. • 
En ce cas je jouerai bien mon rôle. Me v4)ili 

Aiv 
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donc à la place de mon ancien Maître le Finan« 
cier : cela arrive aflèz fouvent dans ce métierUi. 

V A L E R E. 

Elle n*aura pas manqué de s^informer de 
Monfieitr Patin :ainfi fonge à le bien copier,- 
& â remplir l'idée qu'on pourra lui en avoir 
donnée. 

FRONTIN. 
Pour la taille « d'abord elle eft aiTezfêmblable. 
Je changerai feulement mort efprit fin & déli- 
cat en des manières brufques & groilieres : je 
parlerai à tort & à travers *, & je ne laifTerai pas» 
fous cette naïveté afièélée )de me rendre agréa» 
ble à Philaminte. 

VA LE RE, 
Fort bien. 

FRONTIN. 

Mais, Moniteur , pour faire le Financier, U 
faut avoir de l'argent \ je n'ai pas le fou. 
VAL ERE. 

Tiens > voilà ma bourfe. Comme tu ne joueras 
ce perfonnage qu'un moment, ce qui eft dedans 
te fuffira pour faire bien les chofes : fonge feu- 
lement à répandre l'argent à propos. 

FRONTIN. 

LaiiTez-moi faire. Commençons par payer 
gravement cehii (^ va contrefaire le Financier; 

VALERE. 
C<Hnment^ 
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ÏRONTlN en fi donnant de l argent à lui* 
même. 

Tenez, Monfieur Frontin^ voilà ce que je 
Tous donne, .f. Ah , Monficur î je ne le prendrai 
point. . • . Si vous ne le prenez point, je le gar- 
derai. 

V A L E R E. 

Ne badine pas. Quelqu'un vient, c*eft Ma^ 
dame de Falignac y ello fait mon fecret. 

F R O N T I N. 

Ne jafera-t-elle point ? ' 

V A L E R E. , 

Elle e(t de mes amies. 



SCENE II. 

Me. DE FALrCNAC, VALERE, 
FRONTIN. 

VALERE. 

J3oN )our> Madame de Falignac. 
Me. DE FALIGNAC 
Ah ! c'eft vous , mon cher Valere: êtes- vous 
toujours fou) 

VALERE. 

Plus que jamais. Madame» è. c'eft folie de 
vouloir poaflèc une infidelle à bout. 

A« 



itf V ÉPREUVE 

Me. DE FALIGNAC. 
Philamince eft une jeune folle qui ne Tait pâ» 
les copféquences des chofes; & vous devriez 
plutôt détourner les occafioos qu'elle pourroic 
avoir de vous être infidelle 9 que de tendre des 
appas à fon humeur volage. Mais quel eft ce 
Moniteur devant qui nous parions fi librement ? 

V A L E R E, 

C^cft le Valet que j'ai ehoifî pour faire le 
Financier. / * 

Me. DE FALIGNAC. 
Ma foi > je Taurois pris pour un honnête* 
hompie. 

FRONTIN» montrant une hourfi^ 

Ne le fuis-je pas? vous voyez, Monfieur, que 
les connoiflbufts s'y trompent : fugez fi Phila- 
mime, qui n'a pas tant d'expérience à bcau^ 
coup près que Madame > ne donnera pas dans 
le panneau. , 

Me. DE FAIil.GNAC 

Mais enfin, fi elle eft aufifî infidelle que vous 
vous le pcrfuadcz, que ferez- vous ? quelle fera 
votre vengeance? 

V A L E R E. 

J'époufe à k% yeux cette belle inconnue do«c 
je vous ai parlé. 

Me. DE FALIGNAC 
Quoi! cette ComcefTe £ riche, que vous ne 
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«onnoifTez que de nom? je doute qu'elle ait les 
charmes de Philamince. 

VA LE RE. 
Elle efl: alliée» dit-on, à tout ce qu'il y a de 
plus illuftre à la Cour t &J3 pour juger defà 
beauté^ il ne ^ut que voir ion Portrait. 
( Il lui montre un Portrait* ) 

Me. DEFALIGNAC 

Voilà une belle perfpnne. 

V A L E R E. 
Elle me l'a envoyé ce matin avec ce Billet» 
qui me promet une fortune confiderable, û je 
quitte Philaminte pour elle. 

Me. DE FALIGNAC. 
Elle vous envoie des préfcns de cette ma- 
gnificence, fans vous avoir jamais parle î 
FRON TIN. 
Elle a vu Monfieur , n'eft-ce pas aflez ? La 
plupart des Femmes ne s'attachent qu'à la fii- 
perfide', c'eft ce qui me. fait attendre au pre- 
mier jour une fortune femblable. 
y A LE II E, 
Je vous dirai plus* Par mairéponfe^à fa let- 
tre, c'eft ici que doit fe faire notre entrevue. 
Ne foyez pas fôchce, fi j'ai chpifi votre maifon. 
Me. DE FALIGNAC 
Vous vous moquez» mon cher Valcrc. 

F RO N T I N. 
Madame fait que^ c'eft à bpnoc iiitention. 

A vj 
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Elle fe mêle quelquefois de faire des mariages^ 
mais quand ils fe font fans elle» elle n'en eft 
point fcandalifée. 

VALERE. 
Quelqu'un vient : (eparons-pous , il ne faut 
pas qu'on nous voyc enfemble^ nous nous re- 
trouverons dans la falle du jeu. 
,. ' ■ 

SCENE IIL 
Me. DE FALIGNAC, /ei^^ 



j 



E crains que notre ami Valére ne fe repente 
de fa curiofité. Philaminte eft une étourdie > qui 
pourroit. ... Mais la voici» 

SCENE IV^ 

î 

1>HILAMINTE , Me. DE FALIGNAC. 

PHILAMINTE, éclatant de rue. 



M 



. A chère Madame de Falignac , vous me 
voyez dans une joie, d:ans un excès de joie 
qui ne fe peut concevoir. 

Me. DE FALIGNAC 
D'où vient cette joie, petite folle 3 

PHILAMINTE. 
Valere eft un volage, un inconftant, un infi- 
dèle. Ab > ah ^ ah} ah. . * • 
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Me. DE FALIGNAC 

Voilà un beau fujet de vous réjouir! 
PHILAMINTE. 

J'ai toujours bien jugé que Ton ambition le 
feroit donner dans le panneau. Comme je 
n'ai rien de caché pour vous» je vous avouerai 
que depuis quelques jours je lui ai fait écrire, 
fous le nom d*une Comteflc fuppofèe j le traître 
y a fait réponfe , ah , ah , ah. 

Me. DE FALIGNAC 
Q^ie nie dites- vous-lâ? 

PHILAMINTE. 
Et ce matin, de la part de la même Com- 
tcflfe , je lui |î envoyé un portrait garni de dia- 
mans ; il ne I^ pas rcfufé , le fourbe , le perfide?; 
le fcélerat I ah , ah , ah. 

Me. DE FALIGNAC 
Cela eft aflez rifible \ mais je crois que vou? 
n*en riez que du bout des dents. 

|>HILAMINTE. 

Point, j*en ris tout de bon, Nos amours 
ctoient trop triftes 5 je me laflbis de ce que Va- 
1ère ne me donnoit aucun Aijet de jaIoufié,Sri 
encore plus, de refterfi long-tems fans m'attirer 
des reproches de (a part. Depuis que nous nous 
aimons, nous n'avons prefque point été brouil* 
lés : cela eil ennuiant au moins i 
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' Me. DE FALIGNAC. 

Beaucoup. 

PHILAMINTE. 

Enfin fon infidélité m'a déterminée à répon- 
<ëre au Billet doux d'un Financier qui m'a en* 
voy.é cette agraffe. Comme il Çt propofe pour 
mari , je n'ai point tant cherché de façons : s'il 
«'étoit propofè pour Amant , cela auroit mérité 
attention : j'ai accepté fon rendez- vous j & c'eft 
chez vous i ma chère bonne. 

Me. DE FALIGNAC. 
Il faut gueie fois bonne en effets pourfouf^ 
frir tout 6ela. 

PHILAMINTE. 
Oh ! je ne conuois point de jpeilleure fem-^ 
me que vous* 

Me. DE FALIGNAC. aparté . 
Ne difons rien : cette épreuve réciproque 
nous va donner la comédie en notre petit par** 
ticulier. 

PHILAMINTE. 
Que dites-vous? ' : ^ 

Mè. DE FALIGNAC. 
. Rien. Je fonge à tous ces rendez-vous ; je 
trouve cçla plaifant â mon tour. 

PHILAMINTE. 
Gardez-moi le (ècret. 

Me. DE FALIGNAC. 

Allez, allez , j'ai d'autres fccrcts que le vôtre 
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i garder ^ fe fuis plus dUccette que vous ne 
penfè*. Après tout > quel cft votre dcflein? 

PHILAkÏNtR 
J'attends Valere aux gçnoux delà fâufleCoi««^ 
tcflê , pour lui dire que ce n'eft que la Feiarac 
de chambre d'une de me» amies* 

Me. DE FALIGNAC 
11 fera au défefpoir- 

PHILAMINTE. 
Et, fur le champ, j'cpoufe le Financier; 

Me. DE FALIGNAC. 
Mais le connoifIèz*vous afièz ?• • • 

PHILAMINTE. 
Je m'en fuis informée. On dit que ce n'eft 
pas un homme fort bien fait; mais une agrafiè 
de ce prix, (lui faifant voir taitagk. ) m'a d'abord 
prévenue en & faveur. Il m'a vue plusieurs fois ^ 
à ce que me marque ion billet» il eft charmi 
de moi , toute fà caii& eft à mon fervice. Que 
je m'en vais, dfpenfer d'argent l que je m'en 
vais jouer! 

Me. DE FALIGNAC 
C'eft un grand plaifir. 

PHILAMINTE. 
Il m'a prifedans le bon tems^ car, dans une 
autre faifon , f aurois jette par Les fenêtres le 
Billet doux, TagrafFe, le porteur, le Finan- 
cier , & tout fon équipage, • • . Mais voici notre 
faufTô Comtefic. 
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$ Ç EN E V. 

PHILAMINTE , Madame DE FALIGNACi 
LISETTE en Comufc. 

PHILAMINTE. 

-Approche > Lifette; qu'as- tu fait'l 

LISETTE- 

Des merveilles- On vient de me montrer vo 
tre Valcre : aufli-tÔ€ qu'il m'a vue, il s'eft trou- 
blé; j'ai fait la déconcertée; il a tiré mon por- 
trait de fa poche, & Ta baifé avec traflfport. 
J'ai joué de la ptanélle, j'ai fougi, fai pâli 5 
&, en tournant mes pas de ce côté, je lui ai 
lancé un coup d'œil fi meurtner j que je ne . 
ttois pas qu'il en revienne. 

Me. DE FALIGNAC 

Màdenioifelle Lifétte ûe l'entend pas mal. 
, •. LISETTE- 

N'eft-ce pas de cette manière , Madame , que 
TOUS attirâtes autrefois le défunt dans vosâlets^ 
Me. DE FALIGNAC 
A-peu-près. 

LISETTE 

Le bon ternscftpalTc» Madame de Falignac : 
les hommes n'époufcnt plus pat amourette. 
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PHILAMINTE. 
Mais» Lifette» où as-tu laiiTé Valere? 

LISETTE. 
Il eft eti cdnvehaiioti«avec mon Page» il Tt 
tiré àr quartier. 

Me. DE f ALIGNAC 
Comment donc! quel Page^ 

LISETTE; 

C'eft le fils du Cocher de la Dame que je 
ktSé \i voudra apparemment le faite faferv 
mais le petit drôle eft au/H bien inftruit que k 
laquais qui lui a rendu ce matin mon portrait. 
11 lui a fait mille queftions. . . • Mais qu'eft-ceci > 
Madame? vous me paroi flez trifte. 
PHILAMINTE. 

C'eft que je fais réflexion fur cette aventuré* 
Quoique je trahifle en quelque façon Valere % 
je fuis fâchée de le voir infidèle j fe voudroid 
que mon inconftance lui fît de la peine. 

Me, DE FALIGNAC. 
Ma foi y vous Taimez plus que vous ne penfëz» 

LISETTE. 
Voici notte Page en qucftion. 



f 
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SCENE yi. 

PHILAMINTE , Madame DE FALÏGNAC, 
LISETTE, CRIQUET m Page. 

" LISETTE. 

JljIÉ bien , Criquet? 

CRIQUET. 

Hé bien! Mademoifeilc Lifette-, je viens de 
raifonner avec ce Monficur-, favcz- vous qu'il 
Bc manque pas d'efprit. , 

LISETTE. 
Tu trouves cela ? 

CRIQUET. ^ 

Il n*en manque morbleu pas ; mais j'en ai plus 
que lui. 

LISETTE. 
Comment? 

CRiaUET. 
Il m'a voulu tirer les vers du nez ^ maisje lut ai 
donné fon reftc comme il faut. Il n'y a pas ven- 
trebleu de Page de Cour plus eâronté que moi j 
quand je m'y mets» 

LISETTE. 
Que t'a-t-il demandé encore ? 

CRIQUET. 
>> Mon Gentil-homme , y a- t-il long- tems que 
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»> vous êtes auprès «ic cette belle Dame ? . . . De- 
»puis qu'elle cft arrivée de Bretagne poux fc 
» marier i Paris. 

LISETTE. 
Bon. 

CRIdUET. 
" Sait-on qui elle va ëpoufer? • . . Non ; maïs 
**elle dit tousies joursà fon Oncle le Commah- 
» deur , en querellant avec lui , que , puifqu'il 
»ra une fois mariécàfafantaifie, elle veut à 
» l'avenir fe marier toujours à la iîenne -, que, 
«pour fon bien> çlle prétend choifir j & qu'elle 
' M a déjà en main le plus joli homme de France, 
»> dont elle veut faire la fortune. 
LISETTE, 
Fort bien. 

, CRIQUET. 
Il vouloit m'en demander davantage; mais, 
zefte, je me fuis adroitement dêbarraflè de lui* 

LISETTE. 
Cela ne va pas mal. 

CRIQUET. 
11 vient de ce côté , je vous en avertis. 
Me. DE FALIGNAC 
Paflbns dans ce cabinet , nous verrons tout fon 

manège. 

LISETTE. 

Mpi , je l'attends ici de pied ferme.. 



io V ÉPREUVE 

PHILAMINTÉ. 
Toi , Criqoct j voit là-dedans fi Monlîcur P^ 
tin n'y fcroit pas , & viens nous en avertiré 

Cri au ET. 

Je tA le connois point. 

LISETTE. 
C'eft ce Financier dont tu m'as tantôt enteâda 
parler • • . • Monfieur Patina 

CRIQUET. 
Ce financier ? . . . Mônifieur Patin ? . *''ltvi% 
fais ce que c'cft -, mais il n'importe , je devine- 
rai bieti à la mine qui eft-éequi doit s^appellef 
comme cela^ 

X 

SCENE VIL 
LISETTE, /W^ 

QUE je fuis fotte de ne pas profiter de me^ 
charmes ! Madame de Falignac n^ètoit pas 
plus que moi quand elle a fait fa fortune : mais 
Valerc rfeft pas ce qu'il me faut. Philamime, 
pour fe venger, lui découvrira tôt ou tard qui 
je fuis. Tournons nos vues de quelqu'autre 
côté j il fe pourra trouver ici quelque dupe qui 
nous conviendra mieux. Voici Valere -, jouons 
toujours notre fcene avec lui. 
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SCENE VHI. 

Madame DE FAUGNAC & PHILAMINTE 
cachées^ VALERE , LISETTE en Com^^ 

LISETTE. 

JE ne ra{s> Monfieur , ce que vous jugerez de 
moi \ mais je crains x]ue ma démarche ne me 
falTe tore. Faire trop paroitre fôn amour , ce 
n'eft pas le moyeo d'en infpirer beaucoup. 

VALERE. 

Si les perfonnes d'un certain mérite & d'un 

cenain rang ne hazardoient les premiers pas , 

quel téméraire Qferoit ievpr les yeux j.ufcju'à 

cJks? 

LISETTE. 

Croyez-vous que ce pas ne coûte rien ? Mon 

amour a été long-tems combattu par ma raifon^ 

mais enfin j'ai £iic taire cette cruelle. . Si Ton 

iuivoit toujours (es confeils» on ne feroit ja* 

mm de folies. Hélas ! que la viç feroit en^ 

nuieufet 

VALERE. 

CcP: la raifon qui m'a faîr quitter Phila- 

mintc , & c'eft Taraour qui me conduit vers 

vousj c'eft lui qui .me fait vous facrifier la 

perfocine que j'ai le plus aimée au monde > la 

perfoone pour qui. •«• Mais non î c'èfl: ne vous 
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rien facrifier que de vous facrifier une infi- 
délie. • • • Philaminte ne mérite pas^. . . Madame 9 
£ vous avez quelque bonté pour moi > fàites-le 
pziolxxc en recevant ma main dans ce joue* 

LISETTE. 

Comment donc dans ce jour ? Tout i-rheure. 

VALERE. 

'Tout-à-l'heure? 

LISETTE. 
Oui , point de retardement ; le Comte mon 
mariefl: mort fubitement> je veux me rema- 
rier de même. 

VALERE. 
Mais > Madame ! • . . 

LISETTE. 
Mais, Monficur! cinquante ^nille livres de 
rente , que fa mort me laifle > valent bien 
qu'on m'époufe fans réflexion. 
VALERE. 
Ah! Madame > parlez de votre beauté. 

LISETTE. 
Non y non. Je vois bien que Philaminte vous 
tient toujours au cœur. Que je fuis .malheu- 
reufe ! 

VALERE. 

Vous pleurez , ma belle Comtefle ! Ah î c'ca 

eft trop. Philaminte ne vaut pas que je differe 

d'un moment le plaifir de vous poffédcr. Jç 

vous dirai plus. Quand elle ne m'auroit jamais 
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donné aucun fujet de me plaindre» votre chac« 
mante vue fuffit pour zne rendre inconAant. 
L I S ET TE. 

Ah ? voilà Favcu que f attendois. Ne dîflRronsf 
point notre mariage. Faifons confidence de no* 
cre amour à la Maicrefle de ce logis ^ elle eft 
de mes amies j elle nous conduira dans tom 
ceci. Pa/Tons dans fon appartement » fuivez^ 
moi. 

VALERE. 

O Ciel l à quoi le défefpoir m'entraîne ! 

Wt^^mmaÊmÊÊÊÊm^ÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊÊiÊiÊÊÊmmmmÊimiÊÊmÊÊÊmÊmmaÊÊÊÊmm 
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se E NE IX. 

PHILAMINTE, & Madame de FA^ 
L I GN A C , foTtanf de tendrait où dUs 
étoUnt cachées. 

PHILAMINTE. 

EN F I K > ma chère de Falignac , connoiffc??! 
vous les hommes? 

Me. DE tALIGNAC 
II y a lOTg-tems. 

PHIL.AMINTE. 
Autie^vous jamais cru que Yalere . • .; . Ah 1 
je ne me poflede pas. Je fuis dans une impa- 
tience cruelle i & , fi Iç Financier venoit en ce 
moment • « • # 
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SCENE X. 

fHILAMINTE^ Madame DE FAUGNAC^ 
CRIQUET. 
CRIQUET. 
%Jt AD AME ,iinc figure groflc & courte» vêtue 
^^ de velours noir , s'approche d'ici-, j'ai juge 
que c'étoit Monficux Patin. 

PHILAMINTE. 
C'efl: lui fans doute, reprenons notre air gai» 
J'étois bien folle de me tant chagriner» 
Me. DE FALIGNAC 
Il vient tout à propos. Ces Me/Iieurs les Fir 
oànciers viennent toujours à la bonne heure, 
( à partp ) Pour achever de nous dpnner ici la 
Comédie, amenons ici Valerej il faut qu'il foit 
payé de fa curiofité.( à PhiUmntt. ) ]e vous laifle. 

■ '» m ' ■ * m 

SCENE XL 
FRONTIN, PHILAMINTE, 

FRONTIN en Financier^ entre tTun aïr hruf* 
que « contrefaifam Monjieur Patin fon ancien Maître. 

ME voilà. Madame. Il y a une hfifure quèje 
. fèrois ici. Tans des importuns, des canailles 
qui font venu^en foule m'appdrter de l'argent | 
j'ai cr^ que cela ne finitpit d'aujourd'hui. 

PHILAMINTE. 
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PHILAMINTE. 
Je m'étonnois y en eflèt » qu'un homme aoffi 
poli vînt le dernier à un premier rendez- vous > 
& je commençois à rougir de ma foibleflè» 

FRONTIN. 

Hél c'eft la mode à préfcnt-, les hommes ne. 
veulent point attendre -, & fur-tout nous autres 
Financiers , nous .ne nous piquons pas d*obfer* 
ver les formalités j d*ailleurs mon arrivée a ét6 
précédée par des avant -coureurs qui ont dû 
vous dédommager de ne me pas voir fitôt« 
PHILAMINTE. 
Il eft vrai que votre ]gttre eft toute char-^ 
triante r il n*y a rien de fi tendre 5 elle m'a rç. 
/ouic d'un bout à l'autre. 

FRONTIN. 
Etragrafièî 

PHILAMINTE* 
Elle a Ton mérite. > 

FRONTIN. 
D y a morbleu plus d'éloquence dans cette 
agraffc-là > que dans toutes les Epîtres de Ci- 
ceron. 

Me. DE. FALIGNAC, bas à Vakre au fini 
du Théâtrem 

PaiTons dans cet endroit; nous entendrons 
toute la converfation. 

VALERE. 

J'enrage. . 

Tome II. B 
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FRONTIN. 

Il m*cft revenu que vous aimiez un certain 
Egrefin nommé Valerc. Je ne veux point de 
partage» au moins. 

PHILAMINTE. 

Vous connoiflcz Vaierc? 

FRONTIN. 
Si je le connoisî'Je lui ai vingt fois prêté de 
l'argent;, qu'il me doit enco're. 

PHILAMINTE. 
Cependant il a du bien. 

FRpNTIN. 
Cela ne f^it rien; &r je pçérumequ*!! aura 
fouvent befoin de mpi. L'aimez- vous encore I 
Parlons franchement? 

PHILAMINTE.^ 
Je le hais à la mort. 

FRONTIN. 

Cela me fait plaifîr. Mais voujs Tavez aîmé 5 
cette idée me chagrine. 

PHILAMINTE. 

Oh! de grâce, contentez- vous de votre bon- 
heur préfcnt, fi c'en eft un de recevoir ma 
main. Je n'aime point ces efprits inquieçs qui 
rappellent fans ceflTe le pafle. Si j'ai aimé Va* 
1ère > cela n*eft point de votre bail ; & je mets 
dans mpn marché que voui n'en parlerez ja* 
mais, 



Oeft bien dit , jié parlons que de nrpi, fcelle 
Philamintc-, le fujeçen Vaut la peine. Dites- 
moi que ma feule perfonne vous enchante ><}ue 
vous ne regardez point les biens immerifesque 
vous allez partager avec mol , & que vous 
voudriez que je fuflc un mîftrable i pour alnfî 
dire 9 un homme de rien , pour avoir le plai£r 
de ro'élevcr. ! 7 

PHI-LAMINTF, 

Oh! je VQps dirai tout cel$ une autre fois. 
Vous avez trop de dëlicatefTe pour winFioan* 
cier. - . 

FRONTIN. 
* Il eft vrai que mes Confrères n'y cherchent 
point tant de façons •,' ils ont prefque tous 
les manières aufli rondes que la taille ; leurs 
converfations tombent iKrajcurs fur Targent. 
Pour les imiter, parlons de la fortune que je 
vais vous j&ire :/tou^ tpuleoee (urJor» mon 
iVimablç» - , > ^^r 

PHILAMINTE. 

Eft'il poffibleî 

FRONTIN. 
Vous ferez logée & meublée magnifiquement. 

PH'lLÀMlNTfe. 

]*aime cela. ^ . 

FRONTIÛ 
. Vos équipages' 'feront fu£)èrbcs. 

Bif 
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PHILAMINTE; 
Courage, Monfieur Patin* 

FRONTIN. 
Des pierreries ineftimables. ' 
; ^ PHILAMINTpt 
- .Vous vous ruinez, 
X. 7'^^ FRONTIN, 
/ Bon! Qu'eft-ce que cela me coûte! un zéro 
4^ plus. Quand ëpouierons-nous l 
PHILAMINTE, 

^ FRQ.NTIN. 

pans ce r^omeht, fi vous voulez -, aulp bipn 
tantôt ai-je beaucoup d^âffeireç. 

PHH.AMINTÇ. 

. Je le yeux. AUpns de ce pas phez le NotaiCiC 
fai|ç4sfiffer les artiçleSf 

: FJLQJvIT IN, tarrùant. ' 

Elh^c que vpus voi4çz que ce foit pat«^evant 

^owirf ? .'» '-.' ^'' • " ' ' - ' 
PHILAMINTE, 

S^n^ 4out:e, c^la Te fait^il autrement) 
FRONTÏN. , 
^ Qjiclquefoifr Jylai^ j^'en paflerfti par o^ il 
ynuipjwa/ 

PHiJLAMîNTE, 
Il faut que je parle auparavant à. Ma(|4;u« 
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ée Falîgnac ; elle auxoit lieu de fe plaindre de 
ilioi> de m'êcre engagée (i avant fans Tes confeils* 

FRONTIN. 
Mais..*. 

PHILAMINTE. 
Mais 3 mais. Je vais la trouver , Se je revieni 
dans le moment. 

SCENE Xlt 
FRONTIN. 

MA foi > cela ne va pas mal ; & fi je ne ciai> 
gnois les fuites Mais il ne faut pas 

jouer ce tour à mon Maîrre. Quoi qu*il dife » 
& quoi qu'il faflc, je fuis perfuadé quePhila- 
minte lui tient toujours au cœur. Tâchons d'eô^ 
tromper quelque autre avant de quitjtec notre 
équipage à bonne fortune* 

' '. - ^ - - • '- ' 

SCENE XIII. .. 

VALERE, Me. DE FALIGNAC, fartant de 

t endroit ou ils étoimt cachés y FRONTIN, 

FRONTIN. 



A, 



b H ! ah ! Vous étiez là , Monfieur ? « 

VALERE. . 
Oui> j'ai tout entendu-, je fuis dans unefu** 
leur que je ne me connois plus. 

Biij 
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Me. DE FALIGNAÇ. 

Oh çà! parlons fincércment. Pouvez -vous 
blâmer PIiiiaminte> fans vous avouer le plus in* 
juftc de tous les hommes ? Je n*ai pas perdu 
un feul mot de votre convcrfation avec la Com- 
teflc. Croyez-moi, reftez-en-là, & vous rac- 
commodez avec Philaminte» 

VALERE. 
Moi? j*aimerois mieux mourir : je veux la 
poufTer à bout. Elle vous cherche , allez la 
trouver-,' cependanr je vais rejoindre ma Coiij- 
cfeiTe. Au; moins^ je compte toujours fur votre 
difcrétion. 

Me- DE FALIGNAÇ . 
N'en fbyez point en peine. 

SCENE XIV. 
FRONTIN/ett/. 

JE fuis râvi qu'on me laiflc feul. Je vais voir 
là dedans fi quelque dupe ne donnera pas 
dans mon hon air*. • • Mais j'apperçois la Corn- 
tefle. Je puis en corUciencc trahir mon Maître 
de ce côtè-lâ. Voici deux ou trois fois qu'elle 
mci lorgne } voyons ce que cela veut dire. 

u 
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SCENE XV. 

LISETTE tn Comttffc, FRONTIN m 
Financier. 

LISETTE. 

Bo N ; voilà ce que je cherche 3 le Financier 
de Philamince : il m'a tantôt regardée d'un 
œil qui n'étoit pas indiffèrent -, pouffons quel* 
ques foupirs pour Tamorcer. Ah ! 
FRONTIN, après l'avoir regardée avec fa 

hrgnetie» 
Vous foupircz, charmante Veuve? £ft«cç 
pour le défunt» ou après un futur ^ 

LISETTE- 
Ce difcours me furprend de la part d*un Sei- 
gneur de qui je ne croyois pas avoir Thon^ 
neur d'être connue. 

FRONTIN. 
On ne peut vous voii?, fans être charmé»/.» 
de vos charmes ; on ne peut en être charmé , 
iàns avoir la curiofitè de favoir qui vous êtes : 
pour le favoir , il faut le demander ; c'eft ce 
que j*ai fait : & Ton m'a dit que vous étiez une 
Veuve fort riche > fort qualifiée, mais encore 
plus libérale j & que . • v 

Biv 
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LISETTE. 

Ne parlons point de mes libéralités : oft W 
roit de la peine à égaler les vôtres. 

FRONTIN. 
Quoi ! vous me connoiflTez ? 

LISETTE. 

Il âudroit n'avoir jamais vu. le monde pour 
ne pas connoître Moniteur Patin \ Ton mérite 
& Tes dépenfes avec les Dames lui ont acquis 
une réputation. ... 

FRONTIN. 

Il eft vrai que j'en fais de terribles , & far- 
tout quand les femmes commencent par tnc 
donner j cela me pique > cela m'acharne. Une 
Pfifidente^ amoureufe de moi > m'envoya un 
mauvais diamant de mille écus ; ce diamant 
lui a valu plus de cent mille francs : oui ^ cette 
Préfidente-là me coûte cent mille francs» ou 
rien. Mes réponfes à Tes Billets doux étoient des 
Lettres de change; & je crois que je l'aurois 
époufée y fans un mari qu'elle avoir encore de 

tefte. 

LISETTE. 

Je n'en ai plus» Dieu merci! le mien eft 
bien mort : j'ai été fi peu de tems avec lui » 
qu'il ne me fouvicnt pas d'avoir été itiariée. Je 
fuis de ces Veuves qui pourroient encore paf. 
fer pour filles. 
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FRONTIN. 
Cela cft heureux; car il fe trouve des fiflcs 
qui ne pourroient pafler que pour Veuves. 
LISETTE. 
La trifte chofe que le veuvage! . 

FRONTIN. 
11 me paroît qu'il vous ennuie. Et certain 
Valere qui vous couche en joue? . . . , 

LISETTE. 
Que dites-vous de Valere î Comment favcz* 

TOUS.... 

FRONTIN. 

Il n'a rien de caché pour moi ; & c'cft de 
lui que je viens d'apprendre que votre libéra, 
lire s'étoit étendue jufques à lui envoyer votre 
Portrait garni de diamans. 

LISETTE. 

Ah l Le petit indifcret l Que ;e fuis malhen- 
reufe d'être tombée fi ipal I Je perds toute 
rcftime que j*avois cpnçue pour lui. L'on çÇ 
bien embarrafleedans le choix des Amans d*ai£. 
jourd'hui ; les plus charmans font les plu$ fcé- 
lérats y 8c Ton ne ttouve de la fincérité que 
dans ceux qui n'ont point l'art de plaire. 

FRQNTIN. 

Ma foi, fî j'ctois femme, je m^attacherois à 
des gens faits (ut un certain modèle » où l'utile 
fe trouve mêle avec l'agréable. ' 

Bv 
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LISETTE. 
Ce feroit aflcz mon goût ^& il eft fkheux 
que la prefie y Toit maintenant 

FRONTIN. 
On a beau avoir la prefTe, on Tait toujours 
diftinguer celles dont le mérhe. . . • 

LISETTE. 

Philaminte eft fans doute du nombre des dit 
tinguées ^ & l*agraf!è de diamans que vous lui 
avez envoyée.... 

FRONTIN. 
Comment 9 morbleu! qui vous a dit cela? 

LISETTE. 

• Elle-même^ & que ce préfent la touchoit dû 
moins autant que votre perfonne. 

FRONTIN. 

Oui l oh ! oh ! elle ne me tient pas encore. 

LISETTE. 
Valere a compté fans fon hôtej je n'aime 
|)Oint les Amans efcrocs. 

FRONTIN. . 
Philaminte a trop jafé*, je hais les Femme$ 
incéreflees. 

LISETTE. 

' Je crois que nous nous conviendrons bien » 
^Monfieur Patin.- 

FRONTIN. 
Nous 1 Madame la ComtefTc ? à ravir : nous 



R É CI P R OQ t/E. 51 

fcmblons avoir été faits 1 un pour Tautre. Si 
7'écois aflèz heureux. • • . 

LISETTE. 
Si j'ofois me flatter .... 

FRONTIN. 
Ma foi. Madame, fans tant barguigner, fi 
vous voulez, je vous époufe. 

LISETTE. 
y Y confcns, quand ce ne feroit que pour me 
venger de ce Valere-, mais je voudrois que ce 
mariage fut bien fecrct. 

FRÔNTIN. 

Je ferois au dléfefpoir que perfonne en fut 
rien.' " - ' 

LISETTE . . 

Que. diroient le Commandeur mon Oncle ; 
mon Frère le Marquis, mon Neveu le Vicom- 
te , s'ils favoient que je voulufTe cpoufer moins 
qu'un Duc ? 

FRONTIN. 

Et ma Tant* la 'Pattiûrinè , mon Frère le 
Tréforier, & mon Coufin germain le Secrétaire 
du Roi, que diroient- ils, s'ils me voyoient 
poufler fi avant dans la ^loblèffe , eux qui fa- 
vent fi bien ce qu'en vaut I Jaune? 
LISETTE. 
Ainfi vous voyez que nous avons tous deux 
lie grandes raifi^ns pour cacher ce mariage. 

Bvj 
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F R O N T I N. 
Je vois.... je vois qu'il en faut leuanckec 
les trois quarts des cérémonies. 

LISETTE. I 

Cependant il hax. ..•. ' ! 

FRONTIN. I 

Tenez , dans ces fortes d'occafîons la parofe i 

vaut le jeu : je vous donne la mienne : fouffirc» ^ 

que; je baife mille fois cette main, dont. . . ^ 

SCENE XVL 

PHILAMINTE, LISETTE en Comi 
tefe, FRONTIN en Financier. ^ 

VHILAMINTE, le furprtnant. 



O. 
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LISETTE.. 
Ah Ciell..v 

FRONTIT* 
Madame. » . . 

PHILAMINTE. 
Cela eft heareux, fe ne rencoixttc par- tour 
que. des infidèles j je veux me venger de Tin^ 
confiance de Valere > & je trouve en vous un 
autre perfide; vous > qui me juriez dans ce fno» 
ment une ardeur éternelle i Cela eft fort pla&> 
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fant en vérité ! A qui me facrifiez-vous encore? 
A une malheureufe Suivante revêtUe des habits 
de fa Maîtrefle. 

LISETTE. 

Quoil Madame .... 

PHILAMINTE. 
Paix , Lifette; vous méritez que je vous fâiTcr 
cet aflfront> pour avoir voulu me trahir. 

FRONTIN,^/7tfr/. 

Mon Maître en tient, ne nouï déconcertons 
pas. {à Lifctie. ) Comment donc. Madame la 
Soubrette, vous ofcz vous adrefler à un hom- 
me de ma condition! {à PAilaminte.) Madame > 
pardoanez. . . • 

PHILAMINTE. 

Non, Monfîeur, ne me parlez plu3r 
FRONTIN. 

Eft-cema ^uce^ Madame > fi l'on m'aime! 
Mais je vous jure que je n'amufois la paifion 
de cette petite Guenon-là > que pour avoir k 
plaiiîr de vous la facrifier* 

PHILAMINTE. 

Bagatelle. 

' ^FRONTIN. 

Je vouloîs baifer £a main, 2c je ne fais qui 
me tient que la mienne ne puniiTe Ton impu- * 
rfçnce..-. • 
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LISETTE. 

Oh! doucement, Monfieur k Financier*, n'é- 
tendez point jufques-là vos libéralités* 
FRO-NTIN, iXi/r//r. 

Vraiment il vous en faut 9 ma Mie, des Sei- 
gneurs faits au tour : ôtez-vous de devant mes 
yeux ) impertinente ^ & allez dans un coin de 
cette faile rougir de votre efftonterie. [à Phi^ 
lamimej) Madame > foufFrez que je me jette à 
vos genoux. 

PHILAMINTE. 

Levez- vous , on vous pardonne. 
F R O N T I N , Ttfiant à genoux & baîfantfa main: 

Ahl Madame, quelles grâces n'ai-je point i 
rendre. ... 

S CE N E XVII. 

VALERE, PHILAMINTE, FRON- 
TIN en Financier ^ LISETTE -tn 
Comteffi. 

VALERt. 

JE conçois le bonheur de Monfieur Patin pat 
fes remerciemcns , Madame. Grâces au Cid , 
les chofcs en font au point où je les fouhaitois, 
& cette aventure me réjouît. . . * 

PHILAMINTE.' 
Le plaifir que j'en ai pafle mon efpérance 9 
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puifque vous en êtes témoin , auflî-bien que 
votre belle , votre charmatice , votre., illuftre 
Comtefle. ; 

V A L E R E, montrant Lifeue. • 

Oui , faime, j'adore cette aimable perfbnne, 
auflî digne d un cœur c opime le mieti > que votre 
procédé vous en a fçu rendre indigne. 

FRONTIN. 
Bon 9 bon \ courage. 

PHILAMINTE. 

Il eft vrai que vous m'avezdonnè un bel exem* 

pie de fidélité. 

VALERE. 

Cell vous qui avez commencé , perfide. 
FRONTIN. 

Ma foi > je crois que vous avez tous deux com- 
mencé en même tems' > Se que vous n avez rien 
à vous reprocher, 

VALERE.' 

J*ai des inclinations du m oins «plus élevées 
^ue les vôtres > & le choix que vous avez fait 
de œ Maraud ... • 

FRONTIN. 

Comment donci maraud! Madame ^ c'eft une 
gageure ) au moins. 

PHILAMINTE. 
Il vous ficd mal dei'infulter. 
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VALERE. 
Il m'çft permis , je crois , de craicet mon Vaiec 
Comme il me plaît. 

FRONTIN- 
Adieu tout mon mérite. 

PHILAMINTE. 

Quoi ! vcître valet f Ah l quelle infolenccî 

VALERE. 

Vous méritez cet éclat devant tout le mdtrde » 
&4ue j'époufe à vos yeux cette charmante per« 
ibnne, 4 gui je jure un amour éternel. 0«iy 
belle Comte/Te , adorable Comteâb • • • • 

FRONTIN. 
Ahf oui> ouil compte» compte. 
VALERE, àLifttu. 
Je n'aimerai que vous. Je triomphe en ce mo^ 

ment. 

PHILAMINTE; 

Votre triomphe fera de peu de durée , il n'efl: 
pas fi complet que vous vous l'iro^inez : & fi 
Monfieur le Financier eft un maraud de Valet,, 
Madame la Comte/Te eft une coquine de Sui* 
vante. Ah, ah, ah. 

LIS ETTE. 

Mais , Madame , je ne croyois pas . ; • • 

F R O N T I N. 
Paix I Lifctte* r 
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V A L E R E. ^ 
Quoi ! Madame la Comtcfle . . .. 

FRON TIN. 
Ouî,Mon(îcur> c'eft une Lifctte. A bon chat 9 
bon rat : On vous jouoit le même tour que voua 
prétendiez jouer. 

V A L E R E. 

Jufte Ciel ! 

LISETTE. 
Monfieur le Financier de hafard, je vous lê 
garde bonne. 

F R O N T I N. 
Madame la ComtefTe faite à la bâte, nous 
en dirons deux mots. 

SCENE XVIIL ET DERNIERE. 

Madame DE FALIGNAC, PHILAMINTE> 
VALERE , LISETTE , FRONTIN. 

Me. DEFALÏGNAC 

H E bien î qu'eft-ce, mes ènfans? Où en êtes-? 

\ousi 

FRONTIN. 

Nous en fommes au dénouement 5 & nos 

Amans, ayant voulu réciproquement s'cprou* 

ver , Te trouveat aufCi infidèles Se auffi (bts l'un 

que Taucre» 
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Me. DE FALIGNAC. 
Je favois vos fecrets-, mais j*ai voulu me ré- 
jouir de votre extravagance. 

PHILAMINTE. 
Ah ! Valere > je n'aurois jamais cru que vou» 
vous fuiliez défié de moi à ce point. 

FRONTIN. 
Il avoir grand tort aiTurémenc ! 

VALERE. 
Je ne me ferois jamais imaginé , Philamîntc » 
que vous m'euifiez mis A une telle épreuve. 
LISETTE. 
11 me paroît que vos foupçons' éroient a/fcx 
bien fondés. 

PHILAMINTE. 
Je ne veux plus vous voir. 

.VAL E R E. 
Je ne paroîtrai jamais devant vous après une 
telle avçnture. 

Me. DE FALIGNAC. 
Vous vous moquez. Vous vous aimez en- 
core plus qu'il ne faut pour être mari & femme, 
FRO N T I N. ' 

Madame de Falignac a raifon. Vous ferez fort 
bien de vous marier. Vous vous connoiflcz 
l'un & l'autre 5 vous n'achèterez point chat en 
•poche. 

VALERE.^ 

Philaminte...» 
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PHILAMINTE. 

Valerc... 

V A L E R E. 
Oublions le pafTc. 

PHILAMINTE- 
J V confens. 

Me. DE FALIGNAC. 
Et n'en venez jamais > croyez-moi, à ces (b^ 
tes d'épreuves v elles font trop dangereures. 
F R O N T I N. 
Madame la ComteiTc.*** 

LISETTE. 
MoniGeur le Financier.... 

F R O N T I N. 
Il fcmble que nous pouvons nous marier t 
fans craindre à prcfcnt le courroux de nos pa- 

rens. 

LISETTE. 
Ma foi , je le veux ; mais point d'épreuve; 

au moins. 

F R O N T I N. 
Oh ! je nYi garde : Je ferois (ur d'être trop 
bien payé de ma curiofité. . 



F I N. 
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AMOUREUSE, 

COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 
S E VER IN, TOINETTE. 



E 



S E V E R I N. 



NFIN je refpire, j'ai fait maifon nette 
aujourd'hui : ce fripon de Laquais qui fervoit 
d'Ecuyer à ma Nièce , ce coquin de Cuiftrc 
qui me fervoit de Secrétaire , jufqu'à la Nour- 
rice qui donnoiç à tettcr à mon petit enfant, 
j*ai toutcha/fé. Allons, Mademoifelle ToinettCi 
prenez la peine de décamper aiiffi, 
T O IN ET TE. 
Mais, Moniteur.... 
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S E V E R I N. 
Point de mais. Tes gages font payés , va cher- 
cher condition ailleurs. Tu vois ma maifon 9 
prends garde d'en approcher de cent pas. Com- 
ment l des coquins de domeftiques avoir l'in* 
iblence d'introduire /chez moi dans mon ab- 
fence un Ecolier de Droit! un Cadet du Mafnel 
de bonne maifon à la vérité » mais de très^ 
mauvaife conduite! un godelureau qui a déjà 
mangé fon fait 9 & qui» dit-on , ne fait figure 
à Paris qu'autant que fon frère aîné lui en four- 
nit les moyens! Flatter ma Nièce dans l'amour 
qu'elle a pour luij la fortifier dans Taverfion 
qu'elle a ç.onçue pour l'époux que je lui de£i 
fine! Non> je n'en puis revenir. 

TOINETTE. 
Vous devriez du moins nous garder juT^v'â 
demain la Nourrice & moi. 

SEVERIN. 

^pn; non » point de remife. 

TOINETTE. 

Mais qui achèvera d'habiller Mad^ic vofrc 

Nièce. 

SEVERIN, 

tlle s'habillera toute feule^ 

TOINETTE, 

' Qui donnera à tetter à l'çnfantf 

SEVERIN. 



S£ VERIN, ' 

Cent Tes» pas toi.. . 

TOINETTE. 

Dieu m'en garde. Oh çàl yoûs m«i donne* 
donc mon congé abrola? 

' 5EVERIN. 
Très-abfolu. 

TOINETTE. • • • 

Il n'y a plus de retour? 

SEVERIN. 
Non 5 va-t-cn au Diable. 

TOINETTE. 
Puifque vous me congédiez ,fi bien, & que 
je n'ai plustiéh à méiiagcr ; j^vous déclare ici 
guerre ouverte ^ &. vojis dis que c'eft en vain 
que vous faites venir de Bayeux Moniîeur Bou- 
quinart pour époufcr votre nièce , que ie l'ai 
promifc â Valere , & que je prétends qu'il» 
foienc mariés cnfemble dans ce iout, 

SEVERIN. 
Sans mon conicntemenr î 

TOINETTE. 
Ils ont le mien , cela fuflSti & je veux dans 
le befoin leur fetvir 4c perc, de mcre, d'oncle, 
de tante, de tuteur, de tutrice, de témoin, de 
Notaire} Se l'Amour didlera les attides. 
SEVERIN. 
Je ne {âis qui me tient. . „ 
Tome II. C 
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XQIIHETTE. 

Oh.! doucement, Monficat : jç wr fuis fdiw i 
vous, ni chez VOUS} jp 6x(Si à moi, & fur le 
Davè du Roi* <!.':. 
SfeVERlN. , . 

Je rentre î cat je. ne poucroîs m^empêçhet 
de te traiter c<5ttïmé tu le mcr^tcs^ -Mao^ur 
Bouquinart va a)p:iKei;>.& (e v«ix qu il èpôufe 
ma Nièce dans le moment même : va-t-en 
porter la nouvelle a roo Yalcre ; va, înfolen» 
ce : ne te mpnttç^ de la vie devant naoi. . 

se E NE lï. 

ME voilà, jfcxx enabattaiSee % au^ bout du 
compt^A MoWurl^eveMQ IcfersuçonuBe 
il le dît ', Bouqalnart va aocîvet i IfaheUe, n*^anç 
plus de confell j^ fc laiilè^a mener par le noz 
comme un oiibtl , 6C fera aÇe2^.(btt6 four obéir : 
cependant noue écoliç^ Vf Mais ^ç voici avçc 
(Qn valetf 
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SCENE III. 

VALERE, PASQUIN, TOINETTE, 
PASQUIN, 

vltJE ftis-tu-là toute feule? 

TOINETTÈ. 

Je vous attends. 

PASaUlN. 

^our nous faire eatrer dans le logis àpt^ 

jcemment» 

TQINETTE. 

Non; c*eil pour vous dire que Monfieut 
Severin, après avoir chaflfè généralement tous 
les Domeftiques que vous aviez gagnés > vient 
de me faire l'honneur de me donner mon congé 
en mon petit particulier > & qiie je crois que 
vous n'avez qu'à prendre le vôCM; 
VALERE. 

Que me dis-tu-là? 

TOINETTE. ^ 
La vérité. 

PASdUIN. 

Quand tu n'auras que des vérités comme 

celle-là à nous dire , tu feras mieux de mentir 

I à ton ordinaire : Monfieur vient d^apprendrè 

I que (on onde 8c fon frère étoicn< à Textré- 

mité ) 6c tu viens troubler nôtre foie par tes 

mauvaifts nouvelles^ 

Gif 
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V A L E R E. 
Ne badinons point >'cetce affiiircreft férieuiê; 

TOINETTE. 
Cfcs plus ftrieufcs j car vous n'avez plus pcr- 
fonne dans le logis qui puiflTe vous rendre au» 
cun fervice» hprs le Filleul de lamaifondont 
Monfieur Sevçriq pe fç défie point encore: 
mais je crains que notre fortic ne Tait intimide. 

. Cdacft façbeux :m?isé après tout,Monlîeur 
Sevêrin ne tardera ppint à prendre de nouveaux 
domeftiqucs: doutes -c»i que mon efprit infi- 
Duant, Youtenu de rèloquênce de quelques pif- 
toles qui roulent encore dans la bourfe de 
Monfieur» ne les rende bientôt ai;fli traita*» 
b|es que vous? 

i TOINETTE, . 

Je le croâï: mais Monfieur Bouquinart va 
wriver -, & , fur le-champ, Monfieur Sevwrin lui 
va faire époufer Ifabelle. 

PASQUIN. 

Oh I pour le Coup , l'afiaire ifiérite attention , 
^ j'ai ici bcfo;n de tout n^on génie, Mais vous , 
Monfieur ^ qui dans votre vie ayez fejt tant de 
cours de paflTe-palIê ^ vous , qui êtes le béros de 
toutç«.lesefpiegleries d'écoliers, dont on fait 
des conie$ dans Je nionde , ne pourrie?: vous 
(icn inventer dans cette qccafion? 
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V A L E R É. 

Non j Pafquîn : je ne me reconnôis plus ; 
r Amour i qui donne de refprit & de la hardieffc 
aux autres^ a fait tout le contraire en moi. 

PASQUIN. 

Cependant il faut...* Mais voici le Filleul 
de Monfieur Severin. 

»■ — ^ 

S C E N E IV. 

VALERE, PASQUIN, TOINETTE; 
CRISPIN. 

C R I S P I N. 

AH ! Monfieur , ferviteur. Bon jour , Pafquiné 
Vous voudriez bien entrer dans le logis > 
n*eft-ce pas î &r moi > je n*ai pas de plus grande 
joie que lorfque j'en fuis bien loin* 

'VALERE. 
Pourquoi ? 

CRISPIN. 
Pefte foit la chienne de maifon! Mon Parrein 
a le diable au corps avec fa niece j & fa nièce 
fait le.diablC) depuis qu'elle vous a en tête. 

VALERE»; 

Tu croîs , -mon cher Crifpin, qu'elle a quel- 
que attention au trifte état où elle me voit 
réduit ? 

Ciij 
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CRIS PIN. 

Bon ! elle fe déftfperc & l'oncle de fon côté 
enrage. Le beau plai/ir pour moi > qui ai toute 
ma raifon» de me trouver entre un enragé tC 
une dcfefpérée ! 

Cela n*eft point plaifant en tSkt. Mais » par 
parencheië > pourquoi cet habillement ) 

CRISPIN. 
Comme 41 n'y a plus de domeftiques dans 
la naaifon» <c que ^ nae vois fdHomm fuiqu'i 
nouvel ordre , je me fuis fait un équipage con« 
vcnable aux diHcrcntcs charges que je vais 
exercer. J'ai pris les manchettes & le rabat du 
Secrétaire > l'épée & les bottines de TEcuyetj 
& j'aurois pris dans un befoin les tectons de la 
jNourrice. Mais w. o^'arrêtez ^inc davantage j 
il £iut que J'aille iâire ma commiflion* 
TOINETTS. 
Quelle commiiSon? 

CRI5PIN. 
Mon Parreîti m'envole chez Madame Simone* 

PASQUIN. 
Ah ! ah ! je k connois : elle demeure ici-* 
près *, c'eft cette Dame qui k mêle de faire des 
matiages, & de placer def domeftiques dans 
les maifons. 



CRISPIR 

Juftemcht. Voilà une ïtrxct qtie je vais lui 
porter» 

PASQUIN. 
Montre un peu,. 

,, CRI5PIR 

*Oh l tu la peux lire Le bon homfne ^it fi 
troublé en l'écrivant j qu'il a oublié de la ca- 
cheter. 

PASQUIN& U kttn. 

y ai une entière confiance en vous ^ Mââàmt; 9 
je vous prie de meitre tous vos joins à me déterrer 
une Femme^de^Ckambre ^une fhériii incorruptible » 
d'une fagejfe éprouvée , d*une . . • • ' 

Diantre 1 il faudra fouiller bien avant pour 
trouver cela*. •• 

TOINETTE- 

Voyez cet impertinent ! 

VAS Qtr I N continue de lire. 
J'ai hefoin aujfi tune Nourrice , qui**^^ &c* 
Il ne demande point d'autres domeftiques? 

CRISPIN. 
NQ^^&: )e;crQi& qju'il ne veut ^voir à Ta^ 
venir dans ta maifon d'hoimpe que moi« 
PASQUIN. 
La maifon fera fort bien réglée. Mais cette 
}ettre me donne vne idée. £s-tti toujours de 
iH>sainis? 

Civ 
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CRISPIN^ 
A la more» & à la vie. 

PASQUIN. 
Te feQtirois-tu aflez de hardiefle pour •; ; » 

C R I S P 1 N. 
De la hardicfle! morWeuI il ti*y a pas d'hoixw 
me qui avale un verre de vin aufli hardiment 
que moi. 

PASQUIN. 

Nous c'en ferons boire du meilleor. Tu ai- 
mes Targent 3 

CRIS PIN, 
Autant que toi. 

PASQUIN. 
Ccft b<;aucoup dire. Pour en avoir , il ftul * 
£iire en forte que Monfieur époufe lifabelle dan) 
ce jour. 

CRISPIN. 

Comment faire? mon Parrcin la veut ma- 
rier à Monfieur Bouqii'nart à Ton arrivée 'y Se, 
comme Toinctte vous Ta pu dire, on l'attend 
dans ce moment. 

PASQUIN. 
Il n'importe; nous pourrons lès prévenir i fi 
eu veux nous féconder. 

CRISPIN- 
Que faut-il faire? - 

•PASQUIN- 
Je te le dirai, Pour vous^ Monfieur > il faa*- 
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drâ) s'il vous plaît >*que vous vous prêtiez à 
certaine métatnorphofiS* 

VALERE. 
Moi> 

TOINETTE. 
Allons, allons j Monfieur, encore un petit 
tour d'écolier. , 

VALERE.. " 
Il n*y a rien que je hé fa/Te pour poflcder 
la charmante Ifabelle. 

PASQUIN. 
Voilà qui me plaît- Mais j'apperçois Mon* 
fieur Severin & {a nièce : il ne nous connoît 
pas y 6c il n'eft pas néceflaire qu'il nous con- 
noiflè encore. Suivez^moi tous» je vous ind 
truirai de mon projet. 

I . 

SCENE V. 
SEVERIN, ISABELLE. 

SEVERIN. 

VOUS voulez àbfolumcnt prendre Taîr» j'y 
confens : notais )é ne vous quitterai point % 
îuTqu'à ce que Madame Simone m'ait envoyé 
une perfonne telle que je lui demande > capable 
de me répondre de vos a(5lions. 

ISABELLE, (a/^4//.)^ 
Quelle contrainte ! 

Cv 
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SEVERIN. 
Quand Monfieur Bouquîoart iêra votre kpom^ 
ce fera Ton affaires n^^is je vous avertis > que» 
malgré Ton humeur enjouée , il eft aufli défiant 
qu'un autre. 

ISABELLE, {àpan.) 
Que vais-fe devenir? 

SEVERIN. 
Sa première femme 8c la mienne nous ont 
donné de leur vivant un peu de tablature ^ 
elles nous ont y parbleu! fait voir du pays , & 
c'eft ce qui fait que nous ne fommes plus fi 
faciles à attraper. 

ISABELLE. 
Une fille de mon âge , èpoufêr un tel mari! 

SEVERIN. 
OMnment donc) (àvez-vous quil eft encoïc 
aui& frais & auili ragoûtant que moi« 
ISABELLE, {àparu) 

OCid! 

SEVER4N. 

Quoique vieux , il eft de la meilleure humeur 
du monde, a ûps ce/Te quelque bon mot dans 
Ja bouche*, & tout ce qu'il dit , ou qu'il veut 
dire, eft fi plaifant, fi plaifant, que fort fou-î- 
vent il en rit lui-mSme d'a\^nce. 
ISABELLE. 

Mon Oncle » oi fk belle humeur, ni fa bonne 
mine ne feront point capables de détruire la 



bame que j'ai conçiie pour hii Ans Je contioi-^ 
cse; la feule pen(èe qu'il va atriver en ce ino« 
ment 9 me £m ftémir. ^ ' 

SEVERIN- 
Ce que c'eft que la ptèvencion! Mais ïcai 
tends un cheval dans la cour. 

ISABELLE. 

Ah! c'cft lui Ans doute. 

SEVÊRIN. 
C'eft lui-mêoie^ il eft «ntré pat ta porte de 
derrière» 

ISABELLE. 

Mon Oncle , confidçrez , • • . 
SEVERIN. 

Ma Nièce > tout ce que vous poutres me dite 
eft ixmtile \ votre pete pat fon teftament me 
recommande cette alliance ^ & » d'ailleurs y Mon« 
fieur Bouquinart eft mon ancien ami : il atten- 
doit depuis long-tems la mort de fa femme , 
le Ciel a exaucé iês vcRv^i & je prétends**.» 
Mais le voici* 






Cvj 
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SCENE .VI. .': 
BOUQUINART, SEVÈRIN, ISABELLE. 
BOUaUINART. 

ME voilà, bon jour. Il fa^it que faic le 
diable au corps pour venir de Bayeux à 
Paris prendre une iFcipme p?r le tenas qu'il 
fait. - . 

^ SEVERIN. 
Soyez le bien venu. 

BOUQUINART. 
La pluie, la grêle, le tonnerre m'ont tou^ 
jours accompagné i je' n'ai pas laiffê dé poufler 
comme il faut, & de faire diligence. Mais, 
tête-bleu! voilà des yeux qui me* pouffent tet-^ 
riblement à leur tour. 

SEVERIN. 
Que vous ferez heureufe, ma nièce, d'avoir 
un mari aufïï jovial! on ne peut, pas dire les 
chofes avec plus d'efprit. 

ISABELLE. 
Je n'en ai pasaffcz, mon Oncle, pour m'y 
connoîcre. 

SEVERIN, bas à fa Niice. 
La fotte! Hé bien! voulez- vous avoir une 
autre contenance S 
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ISABELLE. î 

Quelle? 

S E.V EU I N, -iw^^ À f^^ci. 

Paroîcre 4^ inoins, de ;b9pne humeur* . — . 

' ^rSÀBELfÈ. 
Je ne faurois. 

BOUQUINART, 
Conwnent donc | que vous, dit-il j qui yoim 
tende fi crifte? phi je te prie» Compère y de 
ne point chagriner ta nièce > & de la laiflèr 
toute entière à la joie qu'elle a de me voir» & 
aux idées charmantes que lui donne l'elpoir 
d'être aujourd'hui mariée. 

S E V E R I N. 
C*eft une impertinente qui ne mérite pas 
Thonneur que vous lui faites. 

BOUQUINART. 
Ôh ! tu es un impertinent toi-même. N*eft-il 
pas vrai > ma belle, ce font d'étranges gens que 
ces Oncles ? Oui > ne concevez- vous pas que 
c'eft une agréable cafcade que celle que £iit 
une fille en tombant de leur tutelle dans let 
bras d*un mari ? Ho, ho , ho. 
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SCENE VIL 

SEVERIN, BOUQUINART, ÎBABELLE, 
CRISPIN. 

CRISPIN. 

MOt^euir , Madame Simone avoit jaftement 
votce af&irei elle va vous envoyer ia perte 
des Nourrices 9 Se une Femme-de-Chambre 
qu'elle dit être un vrai Argus. 

SEVERIN- 

Bons c*eft ce qu'il nous faur. 

BOUQUINART. 
Que fàis-tu de cette figure? 

CRISPIN. 

Comment donc figure! Figure vous-même* 
Savez-vous> Monfieur j que je fuisEcuyer? 
BOUQPINART. 
Ecuyer ? 

CRISPIN. 
Oui , ventre-bleu , Ecuyer , ficur de la Cri/|>i* 
fiiere. Secrétaire des Commandcmcns de McC 
fire Fiacre Severin : & vous êtes unimpeninenc 
dç venir ici. 4.* 

SEVERIN- 
Doucement, petit drôle 5 tu parles à l'époux 
de ma nièce- 
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CRISPÏN. 
Quoii c'eft-U Monfietir fiouquioàrcl En jCc 
cas je vpkzç^à&* Monfieur , }*ai ea tort*. •# 
d'avoir eu raifon.... de ni'ac(aquer*.«« a im 
perfonnage • • •• doac la phyfionomie furpreoaa« 
ie... • Je fuis yosre ferviceur. 

BOUQUINART. 
Le petit coquin Te moque encore de moi. 

SEVERIN- 
Qu'on fc taifCi Hé bien! o^êtcs-vous pasd*a-^ 
vis que nous envoyions chercher un Notaire r 

BOUQ.UINART. 
Oh parbleu 1 je m'en rapporte à toi '9 fait 
dre/Ter le Contrat à ta fântaific» je le£gnerait 
s*il eft à la mienne : mais , du moins > donne* 
moi le tems de me reconnoître. J'ai marché 
prefque toute la nuit : & 3 fi je me fuis arrêté 
CB queIqu*endroit, j'y ai pris plus de vin que 
de repos \ enfin , que veux-tu que je te difc ? 
j'ai maimenant plus d'etivie de dorihir que 
d'autre chofe. 

CRISPIN. 

Monfieur a raifon, il vaut mieux qu'il dorme 
avant la noce qu'après* Si vous voulez > Moo* 
fieur , je m'offtc à vous bercer. 

BOUQUINART. 

Il ne fera ^ ma foi , pas néceffaire ^ & je ne me 
fuis jamais trouvé fi afifoupi. 
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S E V E R I N. 

Entrez donc dans la maifon» votre àpparte* 
ment eft tout prêt ^ faites comme fi vpus étie^^ 
c;)iez vous. 

BOUQUINART. 

Je le prétends bien ainfi. Excufez > ma Char^ 
mante 9 fi? lorfgue f Amour voudroit tenir mes 
yeux ouverts pour admirer vos charmes vie 
fommeil jaloux s'attache à les fermer^ Se fû dans 
le ,tems que ce même amour entrouvre ipa 
bouche pour pouffer des p it s > ce même 
fommeil me l'ouvre tout-à>fait pour bâiller; 
Ah > ah. Mais je vous promets un rêve des ^ 
plus circonftanciés , vous en ferez l'objet, &...; 
je fuis fort pour les rêves, moi. 

CRISPIN.- 

Ohl je n'en doute pasj & je croîs même 

que vous n'avez pas bcfôin de dormir pour 

rêver. 

S E V E R I N. 

Allons, ràifonneur, conduifez Monfieur dans 
Tappartement qu'on lui a préparé; & qu'on en 
ait foin comme de moi-même , & fur-tout que 
pcrfonne ne trouble fon repos, 
CRISPIN. 

Ah i Monfieur , puiffc-t-il dormir éternelle- 
ment l Diable emporce qui fongera à l'éveiller. 
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SCENE VIII. . 

SÉVERTnV ISABELLE;^ 

S£VERIN. 

TTË bien l. c'^ft donc ainfi.que vous cherchez 
*^à me contenter? Je ne m'étonne pas que 
Moniieui: Bouquinart quitte fi tdt la cotppa^' 
gnie. Qui cft-cè qui ne s*endormiroit pas à voir 
votre humeur fombre & mélancolique ? 

ISABELLE. 

Oflfrez-moî un époux qui me plaîfe, vous 
n'aurez pas lieu de vous plaindre de mon hu- 
meur. 

S E V Ë R I N. 

Votre Valcre, par exemple? 

ISABELLE. 
Hc bien ! oui , mon Oncle > je l'aime; ^ans la 
fituatîon où font les cliofes , je puis l'avouer* 
Et , fi vous le CL nnoijfncz. . • . 

SE VER IN. 
Je Tainierèis auflB , h'eft-ce pas t Qu'on m 
m'ea parle plus. 

ISABELLE, 

Sa famille.» •• 
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SE VERIN. 

JcfaisqueIIecftfafamilIciniais,pourlui,je 
«e Je connûis, ni ne le vew connokre* 

ISABELLE. 
Qi» je ruîs malhcareafe! 



SCENE IX. 
SEVERIN, ISABELLE, CRISPIN. 

CRISPIN. 
T 'A/ïàite eft ftîte, notre homme eft couché- 
•■-'Savcz-vous que c'eft un fagouini 

SEVERIN. 
Comment? 

CRISPIN. 

II tfa pas été long-tems à fa toilette, comme 
vous voyez j après avoir ôté fon chapeau 
& fon jufte-au^otps, il s'eft ^tté tout botté 
entre deux draps. 

SEVERIN. 
Il eft, comme cela , fans façon. 

CRISPIN. 
Il a mis fes habits fur fon lit, pat ^c chaud 
quil feit; iifl'a pas eu la tête fia fon cbevrt, 
qu'il a ronflé comme U faufe Je l'ai examiné 
un «Qoment, & je vous puis aflurer qu'il çft 
aufli beau couché que debout. 
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SEVEMN. 
II cft ce qu'il eft. Retourne à Madame Si- 
mone , qu'felle m'envoie inceffammcnt les pcr* 
fonnes que je lui ai demandée$. 
CRISPIN. 
U n'efl: pm nëcdTaire» Se voilà déji la Fem- 
me*de*Cbambre. 

ISABELLE. 
Que voîs-je ? 

CRISPIN. 
C'cft Valere , votre amant •> moti^. 

S C EN EX. 

SEVERIN, ISABELLE, VALERE 

diguifi en femme , CRISPIN. 

VALERE, à Cnfpin. 

ENfeignez-moi, s'il vous plaît, le logis de 
Monfieur Severin. 

CRISPIN. 
Le voici lui-même en propre original. 

VALERE. 
Je viens , Monfieur , de la part de Madame 
Simone; elle m'a appris que vous demandiez 
une perfonne pour demeurer auprès de Mada* 
me votre nièce , & je me tiendrai trop heu- 
reufe fi mes Tervices lui peuvent être agréables. 
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SEVERIN. 
Voilà une grande fille qui me revient afifez^ 
qu'en dises- vous , ma nièce \ vous en accom* 
tnoderiez-Vôus ? 

ISABELLE. 
En cela, mon oncle, vojs favez ^ue ;c ne 
dois avoir de volonté que la vôtre i mais je 
crois que cttit perfonne me convient mieux 
que toute autre* 

CRISPIN. 
Je rt*cn doute pas* 

• SEVERIN. 

Sa phyfionomie me plaît. 

ISABELLE. 

Elle ne me plaît pas moins. 

SEVERIN. 
Je ne fais quoi d'honnête, d'engageant.;.; 

ISABELLE. 
Au-deflus de ce qu'on peut dire: 

SEVERIN. 
Cela efl; admirable ; il y a des gens comme 
cela, qui plaifent à tout le monde du premier 
abord. 

CRISPIN, J/^/?. 

Mon Parrein ne le prend pas mal \ il faut lui 
en donner encore une pipe. 

SEVERIN. 
peut-on vois demander où vous avez fervi? 
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Monfienr, cVft ici ma première conditioiti 
mais j'cfpere que ce fera ia dernière ; & que 
Madame fçra ii contente de moi^ qu'elle ne mc 
voudra jamais changet* 

ISABELLE, 

Vous pouvez vous en affurer , je n*aime point 
du tout le changement. 

V A L E R E. 

Quel bonbciir de pic voir fans ceflc auprès de 
vous! quel plaifir de fervjr une li belle Mai- 
trèfle î 

SEVERIN. 

Elle dit îQUt ii agréablement.,., j'enfuis 

charmé. 

CRISPIN. 

N*eft il pas vrai, Monfiear, que cela vaut 
mieux pour votre nicce^ que cette coquine de 
Toinette? C'étoicune arrogar).tc> unç. .♦. 
SEVERINE. 
Fi dpnc» il n'y a pas de comparaifon, 

CRISPIN- 
Elle n'introduira point d'homme dans la mai» 
fon, celle-ci. 

V A L E R E. 

Oh l pour cela non : je les ccaftcrai autant 
qu'il me fera poflîble^ &, Madame dûr-elle s'en 
ficher , je mettrai tout mon plaifir à Taccom- 
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pagner fans cefle) 8c je vous puisafTurer que» 
pnt que je ferai apptès d*eUe> aucun amant 
n'en approchera 

SEVERIN. 
C'eft comme nous rencendons. Que je fuis 
heureux d'avoir fait cette trouvaille! Com- 
fneût vous nomme-t-on ? 

Y ALKKE y embarraffi. 
On me nomme. ••• 

CRISPIN. 
Madame Simone m'a dit qu'elle s*appelloit 
Marion*, c'eft un joli nom, au moins, que 
Marion, Marioix! j'ai eu une MaitreiTe qui 
B^'appelloit comme cela. 

SEVERIN. 
Taifez-vous , petit fot. 

ISABELLE. 
Jnfqu'i votre nom , tout me plaît de voust 

SEVERIN. 
Que voulez'vous gagner, Mademoifelle ? 

VALERR 
Ah ! Monfiçur , ne parlons point de cel^ , sll 
Vous plaît» 

SEVERIN. 

Mais il faut bien favoir ce qu'on vous don* 
nera de, gages. 

VALERE 
Monfieur> je ne veux point faire de marché 
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avec vous \ c'eft â Madame > & elle eft contente 
de mes fenrices^y à me récMdpenftr» 

CRISPIN. 
Oeft une peribmie qtii n'cft point intèreil^i 
& qw veut Stttis comme mol, ùxnx pour foa 
plaifir* 

SEVERIN- 

Elle n'y perdra pas» & |c voudrois que la 
Nourrice. ... mais apparemment que la voicit 
CRISPIN, àlfahtlU, 
Vou^ voye? bien que c^cft Pafquîn, 

SCENE XL 

SEVERIN, ISABELLE. VALERE 
M Fcmme>'dp^^ttmnhrù , PA S Q U I N m 
Nournçp^ CRISPIN. 

SEVERIN. 
A Pprochez^ ma mi^; c'ed Madame Simone 
♦••qui vous envoie, njcft-ce pas? 
PAScTuiN. 
Ouij Monfiecir, elle viendra tantôt vous 
répondre de moi, & vous aflurer que je ûiis 
une Novittice d'une fageflfe confommàe. , 
ilSEVERIN. 
Je le croi$.J 
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PASQUIN. 

La plus honnête fille de tout le quartier > 
iàns contredit. 

SEVERIN. 
Je n'en doute pas s votre lait eft-il nouveau l 

PASQUIN. 
Oui , Monfieur , des plus nouveau^ & des 
jplus particuliers qiii fe Â/Iênt- 

SEVERIN. 
Quel noûrriçon quittez- vous? 

PASQUIN. 
L'enfant d'un riche Procureur. 

SEVERIN. 
Et pourquoi ctçs.vQus fprtie de cette tnari 

fon-là ? 

PASQUIN- 

Monfieur , vous favez que les Nourrices ont 
toujours des envies, & qu'il fait leur fervir 
les meilleurs morceaux de deflus la table > fi 
Ton veut que les nourriçons profitent. 

SEVERIN. 
Hè bien? 

PASQUIN. 

Hé biens ce maudit Procureur- là me faifbît 
mourir de faim , parce que malhcurcufement 
l'enfant quic je nourriflbis avott le nez fait 
comme celui de fon Maître Clerc. 

CRISPIN. 
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CRISPIN. 
La belle raifon! Monfieur n*auroic donc qu'à 
fsiitc de même s parce que Ion fils me reA 
femble* 

SEVERIN. 
Paix. 

PASdUIN. 

Et d'ailleurs y la maudite engeance que ces 
Clercs 1 ma vertu a bien efliiyé des afiàuts, 

SEVERIN. 
Vous ferez ici fort tranquille. 

PASQUIN. 

Ahl Monfieur, c'eft ce que je demande*' 
SEVERIN. 

Mais auflî il ne faut pas qu'une Nourrice 
demeure oifive^ cela aniaàe de mauvaifes hu- 
meurs » dont un enfant fe remplit. Que favez- 

vous faire? 

PASQUIN. 

Mille chpfes que ne font point les autres 
Nourrices. 

SEVERIN. 
Mais encore f 

PASQ.UIN. 
Par exemple, pour faire une barbe , & re* 
leveî une mouftache , je défie toutes les Nour- 
rices de France de s'en acquitter comme moi. 
SEVERIN. 
Voilà un plaifant talent pour une Nourrice \ 
TOAIE II, D 
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PASQUIN. 
Et , fans me vahtcr , j'ai bien des qualités quo 
Kea des femm^ n'ont pas. 

SEVERINv 
Et quelles? 

PASQUlNi 
Je fais me taire. 

SEVEklK. 
Cela eld bon. 

PASQUIN. 
Je n'aime f ôitit lés hommes. 
SEVEkiM. 
Côttïméfttt vx>ilà un irèfor. Mais allons au 
fait) voyons votre feîn. 

CRIi^lM àpart. 
Haye , haye , hayè. 

PASQXTIN. 
Comment, Moniieur! pour qui me prenez- 
vous? Mort de ma vie, fi un autre que vous 
avoir l'infolence de me fà^rc une pareille pro^ 
poficion, je lui arracherois les yeuy. 
SEYERIN, 
Mais, ma mie.,.. 

PASQ^UIN. 
Mais» mais', je l'ai montre à Madame Si* 

"'°"^' SEVERIN. 

. Ah l cela fufRt ; vous avez raifôn t je ne vcu:i 
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point vous contraindre davantage. J'entends 
lenfant qui crie> allez vite là-haut lui donner 
à tetter. 

PASdUIN. 
La bonne chienne de commiflion* ^ 

SEVERIN. 
Mais» en montâift^ neiàites point de bruit^ 
de crainte d'éveiller le futur époux de nyi 
nlece qui repofe dans la chambre voiûne. 
CRISPIN èasâPafquin. 
Comment diantre feras -tu pour donner 2 
tctcer à cet enfant? 

ÇASQUIN- 
Parbleu , je m-cn vais le fcvrer. 



S C E N E X 1 1. 

SEVERIN, ISABELLE, VALERIE 

en Ftmmt^dt^Chambrt y CRISPIN. 
SEVERIN. 

MAdemoiiclle Marion , je vous confie ma 
nièce \ ne la quittez pas d'un pas. 
VALERE. 
Je vous obéirai pon(5tucllement- 

SEVERINà/a NUce. 
Vous> irabellQ> je vous recommande de fui- 
vre aveuglément les confeils de cette làge per- 
fonne* 

Dij 
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ISABELLE. 
Dans Jia cruelle fituation où me réduit votre 
févéritfr, je vois bien, Monfieur, que c'eft le 
mieux que je puifle faire. 

SEVERIN. 
Je m*en vais chez mon Notaire. 

,S C E N E XIII- 

VALÊRR m femme, ISABELLE; 
ÇRISPIN. 

ISABELLE, 

ENflh le voilà parti , je refpire. Ah i Valerc*, 
que vous jii!avez fait trepiblçr 4ans votre 
mètamorphofe ! ' 

/VAL ERE. 
Ah! Maxlanfie, je vous avoue que je ne me 
fuis jamais trouvé dans un tçl embarras. Je 
craignois à rout iïioment de me tromper dans 
mes difcours , & que mon amour ne vînt i me 
trahir : mais puifque cet amour peut mainte- 
nant s'exprimer fans contrainte, foufirez que 
je me jette à vos genoux , & que je vous jure 
mille fois de vous adorer éternellement. Hélas! 
que deviendrois-je, iî l'injuftc projet de votre 
Oncle avoit fon effet, fi je me voyois enlever 
pour japaais tout ce que j*ai de plus cher au 
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monde? ah! Madame, je me doonerois la 
mort \ & fi mon anfour.« « • 

ISABELLE. 

Mon Dieu l Valere , finiflez : tout ce que 
vous pouvez me dire dans cet équipage , ne 
me touche point : il me femble que ce n^eft 
point vous qui me parler > âc, fi vous voulez 
me perfuader» allez reprendre votre habit de 
Cavalier. 

CRISPIN. 

Il ne s*agit point de cela , il faut aller ai|^ 
fait. Mon Pàrrein reviendra bientôt ^ & votre 
Rival ne dormira pas toufours. 

VALERE. 
Il a raifon» charmante Ifabelle. Vous (zwn 
les offres que Madame votre Tante nous a fâi* 
tes plufieurs fois. Si nous perdons ce moment» 
}e vous perds peu;:-être pour jiamais.Un carrûflè 
nous attend à quatre pas, venez. 
ISABELLE. 

Ah! Valere, quelque horreur que m'ait ins- 
piré la feule vue de votre Rival , à quelque 
reconnoilfance que doive m'engager , & votre 
mérite, & tout ce que vous bazardez pour 
moi > je ne puis me réfoudre . • . . 

CRISPIN. 

Ohl parbleu. Madame, vous faites trop de 
façons. Comment donc \ quand l'argent nous 

Diij 
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engage Madame Simoce & moi à trahir Mon-« 
iîeur Scverin , fon meilleur ami> & mon Par- 
rein ^ Tamour ne vous fera rien faire l Et vous 
Monfieur l'Amoureux, vous ne dites plus mot! 
Morbleu , il me fcmble que > fi j'étois comme 
vous habillé en femme , je jaferois dix fois plus 
qu'à mon ordinaire. Mais voici Toinette. 

SCENE XIV. 

yALERE en fimmej ISABELLE; 
CRISPIN, TOINETTE. 

TOINETTE. 

'AH! mes enfansj fauvez-vous au plus vîte-, 
•** voilà Monfieur Severin avec un Commif- 
fairej un Exempt, & des Archers-, il a ren- 
contré en fortant d'ici Madame Simone , qui 
Ta apparemment inftruit de votre métamor- 
phofe. 

CRISPIN. 

Ah! la double traitrefi[ël 

ISABELLE. 

Ahl Valere» dérobez -vous à Ton emporte* 
ment. 

TOINETTE. 

Ne vous y expofcz pas trop vous*- même > 
vous le connoifiToz, 
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ISABELLE. 
Il eft vrai y mais .... 

TOINETTE. 
Point de difcours inutiles , nous n'avons point 
de tems à perdre; allons promptçniQnt chez 
Madame votre Tante. Moniieur Severin ne fera 
pas un procès à fa (œur pour vous avoir retirée 
chez elle. 

ISABELLE. 

Ne m'abandonne point, Toinettc. 

TOINETTE. 
Je vous fuis. 



SCENE XV. 
TOINETTE, CRISPIN. 
CRISPIN. . 

M Ai s il ne faut pas laiflèc ce pauvre PaT- 
guiii dans le laqs ^ appatemment qu'il eft 
dans la maifon; 

TOINETTE. 
'Sans doute» ic je vais ravettic. 



^ 
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SCENE XVI. 

CRISPIN/ett/. 

MAIS j'apperçois mon Parrein ; il n'eft pas 
à propos que j'aille me renfermer là-de- 
dans : il fuHic de Tappeller. Pafquin > balà» 
Pafquin. 

SCENE XVII. 

CRISPIN, PASQUIN tn Nourrice à 
la fenêtre. 

PASQ.UIN. 

Qu*cft-<:e? 

CRISPIN. 

Tout eft découvert ; defcends promptemciîr, 
Monfieur Severin vient ici avec un Commif- 
faire ^ des Archers*, ne le vois-ru pas t 
PASdUIN. 
Hé oui! de par tous les diables, je le vois; 
& je vois de plus que je n'ai pas affez de tcnis 
pour gagner la porte. 

CRISPIN. 
Saute par la fenêtre. 

PASaUIN. 
Le beau confeil! 
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CRISPIN/ 
Prends les piftolets de Monlîeur Severin, ils. 
font fur la cheminée de la falle \ quoiqu'il n'y 
ait rien dedans, cela fera peur aux Archers. 
Mais les voici, je me fauve. 



SCENE XVIII. 

PAS QUI N , f€ul en Nourrice à la fenêtre; 

PESTE foit des amours de mon Maître ! Ah I 
me voilà perdu. 



SCENE XIX. 

SEVERIN, LE COMMISSAIRE, 
BRAS-DE.FER, ARCHERS. 

SEVERIN. 

C*E s T ici , >lefïïeurs. Je fuis heureux dans 
mon malheur, que le bazard m'a fait vous 
rencontrer fi à propos. 

BRAS-DE-FER. 

Nous avons manqué notre capture \ & nous 
fommes heureux nous-mêmes j de vous avoir 
trouvé pour nous dédommager. Nous ve- 
nions- • . • 

Dv 
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SEVERIN- 

Il ne s'agit pas de m'apprendre d'où vous 
veniez : il feut promptcment inveftir cette 
maifon , & nller prendre dedans un certain 
Valere'& fon Valet, qui, comme je viens de 
vous dire , s'y font introduits déguifés en fem- 
mes , pour fuborner ma niccc , & peut-être 
me voler, 

LE GÔMMI^SAIRE. 
' Monfieur Bras-de-Fer , faites occuper toutes 
les avenues par vos gens-, &, fur-tout, gardez- 
bien cette porte : moi , j'entre dans la maifon 
avec Scrrefort & Grippant. 

BRAS-DE-FER, aux Archers. 
Mes amis , ayons bien l'œil à tout. Paflez de 
ce côté , vous autres \Zc vous , de celui-ci* Voilà 
une bonne afiàire, Moniteur. 
S E V E R I N. 
Vous appeliez cela une bonne affaire? • 

BRAS'DE-FER. 
Oui , d'autant qu'elle eft bien criminelle, 

SEVERIN. 
Vous avez vos raifons pour la trouver bonne: 
mais pour moi je la trouve très-mauvaife^ 
Voilà ma famille déshonorée i & Monfieur 
Bouquinart ne voudra plus de ma nièce après 
uatel éclat. 
LE COMMISSAIRE, firtant de la maifon. 
11 nous faut du monde pour paffcr outre. 
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Nous venons d'entendre iiae voix qui menace 
de Jbrûler la cervelle au premier qui avancera; 
& , comme nous, ne favons pas les êtres de vo-^- 
tre tnaifon , il eft ncceflaire que vous marehica; 
le premier pour nous conduire. 
SE VERIN. 
Moi y je ne veux point m'alier fourrer-Ià ; 
s'il fe donne quelques coi^s , vos gens font, 
payés pour les recevoir. 

LE COMMISSAIRE. 
Mais» Monfieuc... 

SEVERIN. 
Bien-loin d'entrer, je vais me mettre à Pabrî 
des armes , afin d'empêcher qu'on ne faiFe au- 
cune infulte à Monficur Bouquinart , mon ne- 
veu prétendu , qui eft malheuteufemcnt ren- 
fermé lâ-dedans. 

( // fe cache dans un coin. ) 



S C* N E XX. 

BRAS-DE-FER, PASQUIN avec les 
'habits de Monteur Bouquinart ^ les AR- 
CHERS. 

P A S Q^U I N , tftt* Archers qui font à la porte. ^ 

QU'eft-ce donc que ceci ? & que venez-vous 
chercher dans la maifon de mon Oncle 

futur? ^ . 

Dv| 
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BRAS-DE-FER. 
Deux hommes déguifésen femmes , qui , pour 
fuborner fa iiiece. . •. Mais> fi vous voulez en 
(avoir davantage > vous pouvez l'aller joindre > 
il a paflB de ce côté. 

PASCIUIN. 
Moi ? je ne veux lui parler de ma vie : c'eft un 
plaifant vifage , de me &ire venir de Bayeux 
pour époufer fa nièce, quand il fait ce qu'il 
fait. Me prend-il pour un fot? 

BRAS-DE-FER. 
Je ne fais pas , Monfieur. 

PASQUIN. 
Dites -lui de ma part que c'eft un fot lui- 
même* 

BRAS-DE-FER. 

Ce n'eft pas à nous. • . • 

PASaÛIN. 
Il croyoit m'attraper -, mais ce ne fera pas 
d'aujourd'hui. Adieu , adieu. • . 

. BRAS-DE-FER. 

Voilà un drôle de corps & un plaifant vifit- 
gc : je ne m'étonne pas fi cette nièce en a in- 
troduit d'autres dans la maifon. 



♦ 
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SCENE XXL 

SEVERIN/ BRAS. DE-FER, LES 

ARCHERS, 

^5EVERIN. 

^u I cft rhomme qui vient de vous parler? 
BRAS-DE-FER. 
Oeft votre neveu prétendu, qui s'en va fore 

en colère. 

SEVERIN. 

Ah ! je n*en doute pas; ^. je jugeois bien que 
cette aventure le dcgoûtcroit de fon mariage; 
mais je m'en vengerai fur ceux qui vont tom- 
ber entre mes mains. ^ < 

s C E NE XXII. 

LE COMMISSAIRE , SEVERIN , LES 
ARCHERS. 

LE COMMISSAIRE. 

EN voici un de pris. Il faut que l'autre fe 
(bit <âuvé i car nous avons parcouru toute 
la mairob. 

SEVERIN. 
Il n'importe > celui-ci paiera pour tous. 
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LE COMMISSAIRE. 

Savez- vous où le drôle s'étoit caché ? Dana 
un lit. Nous l'avons trouvé entte deux draps» 
les habits de femme fur kit; il feignoit de dor« 
mir , mais on Ta réveillé comme il faut. Il ne 
vouloit point abfolument s'habiller : mais il a 
trouvé des Valets-de-chambre qui n'avoient 
pas les mains gourdes; &, quoi que j'aie pu 
&ire , s'il leur a donné bien de la peine , il 
leur a auâi donné bien des coups. Le voici qu'on 
amené. 

> ■ ■ * 

SCENE XXIII. 

BOUQUINART en Nourrice^ LE 
COMMISSAIRE, SEVERIN, 
LES ARCHERS. 

SEVERIN. 



Q 



,UE voi$-|e? c'eft Monlîeur Bouquinart! 
BOUQUINART. 
Que veut donc dire tout ceci? Avez -vous 
perdu refprit? L'ai- je perdu moi-même? 

SEVERIN. 

Ah I mon cher ami , je fuis au défefpoir. 

BOUQUINART. 
Que la peflc te crcve mille fois! On dit que 
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c'eft- par ton ordre que tout ceci fe fait. Par 
quelle extravagance m'envoyer éveiller en fur- 
faut, & m'obligcr à prendre ce diable d'équi- 
page? Je fuis fi étonné de Pétat où je me. 
trouve j que , fans les coups que j'ai reçus , je 
prendrois encore ceci pour un rêve. 
SEVERIN. 

Parbleu, Meflîeurs , vous avez faîtlà <fe 
belles af&ires ! Vous laiflcz échapper les cou- 
pables» & allez faifir & maltraiter mon ami > 
que je fais venir exprès de cinquante lieues 
pour époufer ma nièce ^ il faut que vous fbyez 
de grandes bêtes. 

LE COMMISSAIRE. 

Et vous un grand poltron. Vous nous appel- 
iez pour airrêter deux hommes deguifés en 
femmes > qui fe font introduits dans votre mai- 
fon pour vous déshonorer en la perfonnc 4c 
votre nièce. ... 

BOUQUINART. 

Qu'entends- je? 

LE COMMISSAIRE. 

Et vous n'ofez entrer avec nous ! eft-on obligé 
de les connoître 3 On a .trouvé Monfieur cou- 
ché» des habits de femme fût fon lit, on a 
cru* . . • 

SEVERIN. 

Ne deviez^-vous pas bien voir que Monfieur 
ii*avoit pas la mine d'un fuborneur/" 
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BRAS-DE-FER. 

Le drôle qui s'cft fauve avoit raifon de dire 
qu'il tfétoit pas for. 

LE COMMISSAIRE. 
La méprire à part » par la manière dont Mon* 
iîéur a été houfpillé, il a pu connoître avec 
quel zele ces Meilleurs vous fervoicnt. 
BOUCLUINART. 
Le diable les emporte avec leur zele. 
LE COMMISSAIRE aux Archers. 
Allons > allons , retirons-nous. 
SERREFORT. 
i Et les frais de la capture ? 

BOUaUINART. 
Attends 9 attends , je vais te les payer. Et 
toi, notre cher ami, tu voulois donc me faire 
entrer une féconde fois dans la Confrérie , . 
avec ta jolie nièce , dont tu me vantois tant 
la vertu? Tù n'as qu'à Tépoufer toi-même. A 
quelque chofe le malheur eft bon. Songe feu- 
lement à me rembourfer les frais de mon 
voyage , & bon foir. 
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SCEKE XXIV. ET DERNIERE* 

SEVERIN, VALERE, BOUQUIN ART, 
en Hourrkc^ PASQUIN, (ÎRISPIN. 

VA LE RE. 

Tl^ Onficur , je fuis au déftfpoir de tout le 
^^ trouble que je vous ai caufé. Ifabelle eft 
chez Madame votre four ^ & je viens me livret 
entre vos mains. Je fuis Valefc, non plus ce 
Cadet du Maine » que jufqu'ici la fortune a 
{\ maltraité, mais un des riches héritiers de la 
Province, par la mort de mon frère, dont je 
reçois la nouvelle en ce moment. 

SEVERIN. 

En ce cas, Monfieur, vous êtes mon hom- 
me; votre famille m*eft connue, & je vous 
donne ma nièce en maria]g;e. 

PAS au IN. 

Madame la Nourrice , quand il vous plaira 
nous changerons d'habit ; mais cependant vous 
voulez bien que je vous remercie des coups 
qu'il vous a plu de recevoir pour moi. 

V A L E R E à Bouquinarf, 
Monfiçur , pardonnez, • • • ,_ :^ 
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BOUQUINART. 

Voilà qui eft fini, Monfieur; je garderai les 

coups , & vous garderez la nièce : je ne fais 

pas qui gagnera le plus de nous deux à ce 

marché-lâ. Jn vais quitter ce maudit équipage. 

CRISPIN à Bouquînan. 

Madame 3 avea&-vous befoin d*un Ecuyer? 
SEVERIN. 

Ah! Monfieur mon Filleul... . Mais puifque 
les chofes tournent ainii, & que chacun eft 
content , je &is grâce à tous ceux qui m'ont 
trahi , & les reprends à mon fervice. 



F I N. 
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GENTILHOMME, 
COMÉDIE, 

Repréfentée pour la première 
fois fur le Théâtre François 
le II Septembre 171 3. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE ÇB.EQ.UL 



Madame, 



Lorfque Von verra votre Nom k ia 
tête de cette Comédie , on jugera aifé^ 
ment que fai voulu , par un çontrajie , 
faire foftir davantage les Caraâeres 
que fy joue. En effet , MADA ME^ 
la gloire de votre Sangj les agrémens 



ie ventre Perfonne > les tharmes de vo* 
in Effrita & cette magnificence qui 
Mcomfagne toutes vos affions , font 
comme autant de flambeaux ^ qui ^ for- 
tés devant quelques-unes de nos nou^ 
relies Dames ^ en éclairent le' ridicule y 
& font voir avec flus d'éclat combien 
vainement on s^ efforce d'imiter les ma^ 
nier es de la véritable Noblejfe , lorfque 
Von n'efi foutenu que du mérite de la 
fortune. 

Mais y MADAME y cette raifon 
n'étoit fas fuffifante four me fardon^ 
ner à moi*^même ma témérité $ il a 
fallu , four m' enhardir À vous dédier 
cette bagatelle , me rappeller toutes les 
bontés que Villujire Maifon dont vous 
fortez a toujours eues four ma famille 
Boulonoife^ é* chercher ma confiance 
dans les grâces que Monfeigneur le 
Duc d^Aumont réfand incejfamment 
fur moi. 



Je fais i MADAME y ^ue je ne 
fuis vous nommer une ferfonne qui 
vous fait plus chère ; dr , honoré de f^ 
fron^iony fofi me. promettre la vb'^ 
tre y ér me dire avec un frofàn^ 
refpeSf^ 



MADAME; 



Votre très-hutnble & très- 
obéiflànt ferviteur, 
LEGRAND. 



ACTEURS, 

FoNTAUBIN, Gentilhomme, Pci» 

d'Henriette. 
HENRIETTE, ifiUe de Fontaubin. 
LI CASTE, Amant d'Henriette. ' 
Mr. M AN AN VILLE, Ufurier. 
Me. MANANVILLE, fa femme. 
LE BARON de la GRUAUDIERE^ 

leur fils. 
COLAS, frère de Mr. Mananville. 
FRONTIN, * Valet de Licafte. 
LISETTE, Suivante d'Henriette. 

BAGOTIN.^ ?Domeftiques de M; 
LA VERDURE. ^^^„^„^ill^^ 

JASMIN. 3 

MUSICIENS ET DANSEURS, 



* Le Grand Tavoit nommé Crifpin. 

£fl Scfn$ fft dans la mai/on de M, Mtmart'. 
nlU, à P^' 



L'USURIER 




L'USURIER 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 

LICASTE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 



N, 



ON, Licafte , je ne puis plus vous parlett 
LICASTE.. 
Charmante Henriette ! . . . . 

HENRIETTE. 
A quoi m*expoicz-vous, après tout ce que 
je vous ai fait dire 1 Vous ofcz paroîtte dans 
la maifonde votre rival le jour qu'il m'époufe, 
dans le tems qu'on s'apprête à figner le Con- 
trat ! Vous me perdez , Licafte. . 

Lie A S TE. 
Ne craignez rien. Madame ^ un de Tes do- 
meftiques> que j'ai mis dans mes intérêts, m'a 
Tome IL E 
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introduit ici; & Lifette, votre Fcmmc-de^ 
Cbamfere , dq vous laiffera pas fiKptcndre. Je 
Vous dirai donc... 

^ H'ENTtlïTTE."^ ' ^ 

Je fais tout ce que vous pouvez me dire, 
& ks rcprodies que vous êtes en droit de tn^ 
feire. Maïs je me vois réduite à obéir à mon 
pere, • ; ( ' ' ^ ' ^ 

Mais trahît moa amour pour époufer le Ba- 
ron de U GruavëioEe» le fils de Moniiwr Ma* 
nanville » le plus inhumain tHurier * de tout 

Paris.!' . ; . 

HENRIETTE. 

Quand voù^ me répéterez cela cent fois ^ jq 
voHS dirai /toujours U même chofa ; je vois 
mon père ruiné par le jeu • & par les mau-^ 
vaifes affaires 'qu'ir a faites , depuis un tems, 
avec les Ufuriers*; il ne peut dégager ïc% Ter- 
res» ic foutetdriTa-Nobléffé» -gtie pat ce ma* 
nages vou» a^avesc .çwM de bien*, vous n'en 
^ attcsidez que du gaiii d'un Procès , qui > depuis 
deux ans, fc doit juger toiB les jours» & qui 9 
(^]Qn les apparences » n'eft pas prêr de finir, 

tICASTE- 

U eft vrai que jufqu^ici mon bien n'a pas 
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été fort confidérable \ mais , enfin > mon oncle 
cil à bout, il ne peut plus long*tems retenir 
Jes deux cents mille francs dont la chicane l'a 
fait jouir jufqu'à prëTent» c'eft aujourd'hui que 
TaHàire fe juge en dernier reflbrt» & de mo- 
ment en moment j'en attends des nouvelles» - 

HENRIETTE. 

Ces noQvelles arriveront trop tard^ En at-^ 
tendant que Madame Mananville foit vifible.» 
mon Père eft allé chez le Notaire, il fera de 
retour dans un moment. 

L I C A S T E. 

Que je fuis malheureux! Faat*il que» mal- 
gré mon bon droit > la lenteur de la Juftfcé 
me foit auffi {f éjadi($l(blé q^e «|e le feroit la 
perte de mon Procès ! 

HENKIE'TTE, 

Vous vous étiez charge d'écrire â mon frère 
le Capitaine» votte meilleur ami» de hâter ioti 
retour pour s'oppofer à ce mariage. " " 

LiCASTEi 
Je l'ai ùk\ il arrive aujourd'hui j ou demain 
au plus tard : fa répondb jtCttk aifure. 
<. HENRIETTE, 
Il faut que Mronfieur Mananville en ait eti 
avis y & qu'il . craigne cette arrivée » #11 il 
preiTe furieufement les chofes. Hier on m^ fie 

Eij 
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voir fon fils pour la première fois ; aujourd'hui 
je viens rendre ma première vifîce â Madame 
Mananville , & l'on prétend dans le moment 
même figner le Contrat. 

LICASTE. 

Au nom de notre amour, belle Henriette , 
je vous conjure de trouver quelque prétexte â 
prouvait éàScit^x jufqu'à l'arrivée de votre frère 
Iç Capitaine, D'ailleurs , j'ai mis Frontin en 
campagne pour $'éclaircir à fond de la naif- 
fance de Monfieur Mananville » qu'on m'a af- 
Airé être des plus obfçiires } il devoit ce ma'* 
tin.... Mais le voici. 

,. . M t , I I . I . ' - ' i i i m II j r 

,;-: ' -: se E NE IL 
HENRIETTE, USETTE, FRONTIN, 
.: . . '. .iJ'CAS TE. 



Hi 
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* ERONTIN. 

Je viens du logis > où Tph m'a dit que vqus 

^tiez icif 

LICASTE. 

Sais- tu quelque- chdfe de nouveau ? 

^" FRONTIN. 

Oui » Monfieur , & de très-important même. 

Sur quelques avis » je m'étois , comme vous 
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favez , tranfporté à Charonne •, j'y ai fiait 
quelque féjour , & je fuis enfin paryemi à me 
faire inftruire de l'hiftoire véritable & Kmar- 
quablc de notre Ufurien Or, écoutez. 

HENRIETTE, 

Parlez bas , &c fongez que nous fommes chez 
lui. 

FRONTIN- . 

Il eft de race payfanne , fils d'un Magifter 

de Village-, il vint à Paris en Tan mil * 

âgé de vingt ans. Il fe mie d'abord dans le 
Tervice , fout l'étendard d*un homme d*aiïkires/ 

LICASTE. ♦ 

Paflbns. 

FRONTIN. 
En.......** il revint au Village, où il 

èpoufa , par efpece d'amourette , la fille du gros 
Mathieu de Charonne : il en eut un fils nom- 
mé Claude-, & ce Claude eft, aujourd'hui vètrc 

rival. » 

LICASTE. . : 

J'entends. 

FRONTIN. 

Ce fils fut retiré de Nourrice à Tâge de 
douze ans. > 



* Six cent quatre-vingt-un, La Pièce fm donnée en 17»>* 
€t qui fait ji innées d'efpacc entre ce» deux dates. 
** QuatrC'yingt-trois. 
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L'ICASTE. 
A rage de douze ans ! 

FRONTIN. 
Oui : il a tctté fort long-teras ce garçon là, 
c'eft ce qui fait qu'il a Tef^ïrit fi vif j il a été 
prefqu^ autant à l'école» &••«< 
LICASTE, 
Lai/Te-Ià le mérite du fils » parle nou$ dç la 
fortune du Père. 

FRONTIN. 
De retout à Paris, après avoir fervi plufleurs 
IJfuriers > il a travaillé pour fon tompte > & 
ayant gagné plus de deux cent mille écus en 
trois ans *^., il a acheté depuis peu des Terres, 
& a érigé de fon chef celle de la Gruaudi^e 
en Baronnie, dont fon fils Claude porte le 

nom. 

HENRIETTE. 

Si l'on peut prouver cela à noon Père , îe 
îdoute que , malgré le mauvais érat de Tes af- 
faires , i^ veuille paiTer outre. 

FRONTIN. 

Oh! parbleu 9 fai pris mes mefures pour lui 

faire voir les chofes au doigt & à l'œil. A 

Charonne., fai heureufement trouvé Un certain 

payfan, propre frère de nôtre Ufurier, àquî, 

*^ A TAgioc. 



GËNTIliaOMME. loj 

depuis trois ans » il n^ayoic potht donné de (te 
nouvelles. Après avoir bu maintes chopines 
avec lui , Je l'ai averti qu'on marioit fon ne* 
veu , & qu'il feroit plaifir à fa famille de venir 
à la noce. 

LICASTE. 
Fort bien* 

FRONTIN. 

Ceft un original qui ne contribuera pas peu 
à feire ouvrir les yeux à Monfieur Fontaubin. 
HENRIETTE- 

Sans doute , mon Père pourroit faite deâ 
réflexion» lâ-deflbs* 

FRONTIN. 
Il en fera , & fur-tout quand il verra & en- 
tendra Madame Mananvillc. Quelques efibrts 
qu'elle faffe pour contrefaire la femme de qua«> 
lire > fa fortune a été trop prompte > pour 
qu'elle ait eu le tems de fe défaire de fcs ma- 
nières & dé ion langage. 

LICASTE. 
Je le crois. 

FRONTIN. 
Outre plus. Le Maître à chanter, qui s'eft 
chargé du divctti/Tement qui doit fcrvit de 
prélude à la fignature du Contrat» eft des 
amis de Lifette & des miens ; c'eft un homme 
auflî dépourvu de bon fcns que rempli de Mu- 
fique. 

E iv 
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1.ICASTE. 
Je fais tout celaî & tu m'as dit même qu'il 
t'avoit prié de chercher quelque Poète pour 
lui Élire des paroles. 

FRONTIN. 
Je les ai faîtes moi-même. 

LICASTE. 
Quel conte! 

FRONTIN. 
Non^ Monfieur, ceft la vérité^ je les ai 
composes ^ & Lifette les a corrigées. 

LICASTE. 

Cela fera pitoyable. 

FRONTIN. 

Qu'importe ? elles auront tantôt leur çfki* 
Mais voici Lifette. 

t • I = 

S CE NE. III. 

UCASTE, HENRIETTE, LISETTE, 
FRONTIN. 

LISETTE. 

MADAMB Mananville & le Baron de la 
Gruaudiere, fon fils » font vifibles> & 
viennent de ce côté^ fongez â vous. 
HENRIETTE. 
Sortez, Licafte. 
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F R O N T I N. 
Non 9 Madame \ je fais dans cette Maifon 
où le cachet y en attendant des nouvelles de 
notre Procèj. . , . . , , 

tIÇASTE.' V 
Maïs, Madame» que je fâche > au moins, 
vos fentimens avant de me féparer de vous ^ 
&fi... 

HENRIETTE. 
Je ferai mon poflfible pour gagner du terni/ 
Mais, fi ceux que vous attendez tardent trop, .ir 

FRONTIN. 
LePayfan , ftere de Monfieur de Mananville , 
marche fur mes pas \ & pour votre ftere le 
Capitaine, s'il ne vient pas afTez tôt, je le 
ferai bien arriver, moi. Sans adieu, Liiêtte» 
LISETTE- 
Ah! Monfieur Frontin, je fuis votre fervaate. 
I ' " '■ ■■ " '■' ■ ' ■ ■ ■ 

s CE N E, ly. 

HENRIETTE, ilSETTE. r 
ÏIENRIETTE. . 

JE ne fais où j'en fuis *, & , quelque réfbfutioa 
que feuflè prife d'obéir à mon perc, la feule 
vue de -Licafte. . . . 

LISETTE. 
Paix» voici Madame ManaDville & yotte 

futur. •- ' ••' ' 

Ev 
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Me. MANANVlLLE^tE BfARON 
DE LA GRUAUDÏERE, HEN- 
niE^TTE, LISETTE. 

Me. JJ4ANANVH.LE. 

LAjqu^s.» faoli » laquais » mes geni; où eft 
ftOjiQ.tQUK: ceteccanaiU^ . 

HENRIETTE- 
Comme t'^ckï mon père qiii m'a conduiœ ici^ 
Madame > je m*atcendois qu'il me prifenteroic 
à vous i & je ne (m pas bien quel complimœc 
vous.fâki dau^ cette première entrevue» 
Me. MA {ij AN VILLE. 
Ah! Madaiiie, c*cft à moi à commencer: 
& je vous dirai , Madame , que je /erons tre- 
rous ravis de- vous avoir dan$ niptre alliance» 
H E NR I E T T E^ has â Lifttte. 
Liifettei i - ^^ -- ' - - -' ' 

Me. MA'NlANVIilE. 

.Vous avez du mérite pa^delïu$ fcs ytm* 

Madame v & il feroit à foutraiter pour nous 

que le nôtre égalît le vôtre, pdlir être a^u ni-' 

veau les uns des.s^u^ef; 

-,.. ' LE.aARONL 

Pour moi , Madame , je ne vous dis rien 
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aujourd'hui) car je vous vis hier; & je n'ai 
pas allez de mémoire pour apprendre tous les 
îours un nouveau complknetit > â iMÀns que 
vous ne voûtiez que je recommence. 
HENRIETTE. 
Monfieut, il n'eft pas ncceffaire. 

LISETTE. 
AUCZ9 siltZf Monfieur. le Barôn^ fam ^ue 
vous parliez, on devine â votre. phy^^noisûo 
ce que vous êtes <^apable de dire. 

Me. MANANVILLE. 
Monfieur le Baron mon fils fe fou vient de 
mes inftruftions -, je lui répète tous les jours 
qu*il vaut mieux fe taire que de mal parler. 
LE BARON. - 
Oh 1 fi je ne dis mot , je n'en penfc pas moins. 

Me. MANANVILLE. 
Quoiqu'il n'y ait qu'un mois qu'il hante le 
beau monde , on le trouve déjà fort dégourdi* 
LISETTE. 
Tout-à-fait. 

Me. MANANVILLE. 
Et en vous époufant , j'efpérons que vous le 
mettrez à fa pcrfcélion. - 

LISETTE. 
Oui , Madame le mettra à la mode. 

HENRIETTE. 
Monfieur eft tout parfeit, & il fort d'une 
bonne école. 

E vj 
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Me. Kl AN AN VILLE. 

Ah ! Madame, cela vous plait à dire. Il efl 
vrai que moi, & Monfieur Mananyiile inoa 
mari, je (bmmes la policefTe même : croiriez^ 
vous que je n'avons point eu de peine du tout 
à nous accoutumer à être de qualité? 

LISETTE. 
Monfieur le Baron me paroît difpofê à s*ac* 
coutumpr à tout. 

Me. MANANVILLE. 
Ce ne fera pas notre faute , s'il ne parvient 
pas : on lui a donné, depuis un mois qull eft 
forti de fixieme, de toutes fortes d'acabis de 
Maîtres -, d'Armes > de Mufique , de Danfe , d'E' 
criture, de Cheval, d*Oftographe & d'Arifmé- 
tique-, & pour des Livres, je lui en* avons 
acheté de toutes les couleurs. 

LE BARON. 
Oh! mes Livres font très-beaux, car ils (ont 

tout neufs. 

LISETTE. 
Gardez- vous bien de les lire, de crainte de 

les gâter. 

HENRIETT-E. 

Ah ! Li£ette, je ne croyois pas qu'il fut £ fot» 

LISETTE. 
Ce n'eft pas le mariage qui doit le faire ccficr 
de rêtrc. 
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Me. MANANVILLE, LE BARON," 
HENRIETTE, LISETTE, RA» 
GOTIN. 

RAGOTIN. 

TL^Adatne, voilà. un Fayian de Charomie; 
*^-'-qui dit qu'il eft le frète de Monfieut. 

Me. MANANVILLE. 
Ah ! tout eft petdu. Le petit Cot '. 

S G Ê N E VII. 

me. mananvjlle, le baron; 
hen:riette, lisette. 

Me MANANVILLE. : 

JE vous denaande pardon» Madame, fi je 
vous quittons un moment poui aller parler 
à un de nos Farmiers. V . 

HENRIETTE. '. 

C'eft moi} Madame» qui vais vous laifTer. 
à Lifitu. 

Courons au-devant de mon Pere« Se tâchons 
iç le"' prévenir fur tout ceci. 
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Me. MANÂNVILLE. 
Fi donc I 

LE BARON. 
Tenez, je ne vous reconnois pas noa plasi 
mon Oncle Colas. 

COLAS. 

Morgue , je ne fis pourtant pas G changé que 
tous; oh bian» bian! tout coup vaille, je veux 
être de la fête. 

Me. MANANVILLE. 

Un Payfan être d'une noce de qualité» quelle 
hardieiTe! 

LE BARON. 

Oui j cela eft impertinent > mon Oncle Colas; 
COLAS; 

Jarniguè , vous êtes des ingrats. Nan dit bian 
vrai > qu'il vaudroit mieux qu'une Cité pérît > 
qu'un gueux s'enrichît. J'entends, je crois» la 
voix de mon frère; il ne va pas mal vous laver 
la tête à tous deux> quand il fâura comme vous 
m*avez reçu. 



?*i*' 
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SCENE XI. 

Mr. MANANVILLE-, Me. MA\ANVILLE; 
LE BARON, COLAS, RAGOTIN. 



M 



RAGOTIN. 
Ais> Monfleirr. . . r 

Mr. MANANVILLE. 
Mais > Monfieur le petit maroufle, appre!ie2 
que je ne me mêle plus d'affaires, depuis que 
je fuis de qualité; 

RAGOTIN. 

II y a encore cette pauvre Veuve qui vous 
rapporte l'argent que vous lui avez prêté fur 
fcs Billets. 

M. M A/N AN VILLE. 

Oh ! qu'on lui dife qu'elle a trop tirdc, que 
j'ai employé ces Billets-là» & peut-être à ma 
perte. 

RAGOTIN. 
Elle a dit au Portier qu'il y en avoir pour 
fix fois autant dargent que vous lui en aviez 
donné. 

M. MANANVILLE. 

Tant pis pour elle. 
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s e E N E XII. 

Mr. MÂNANVILLË3 Me. MANANVILLE, 
LE BARON, COLAS. 

Me. MANANVILLE. 

MAIS je trouve moû Portier bien imper- 
tinent d'entendre ainfî'Ies raifons de tout 
le monde. Ohl je vois bien qu*il feut que je 
prenne un SuiiTe. 

COLAS* 
Hè morgue ! prends moi , je t*cn farvkai* 

Mr. MANANVILLE. 
Ah I voici bien autre chofe. Que demandes-» 
tu ici y mon ami ? 

COLAS. 
Morgue, tout le monde m'appelle ici mon 
ami V ces gens de qualité font, bien rçmplis 
d'amitié* 

Mr. MANANVILLE. 

Parle donc^hèj Êiquin : que cherches-tu dans 
ce logis? 

COLAS. 

PargDë , je viens danfcr à ta noce de mon 
neveu Claude. 

Mr. MANANVILLE. 

Comment, infolent! fi j'appelle mes gens. 
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Me. MAMANVILLE. 

Il faHt lesappellet» Monfîeur. Holà 9 quel- 
qu'un *) holà y quelqir'iin. 

Mr. MANAN VILLE. 

Non, Madame , évitons l'éclat. Crois-moi > 
va-t-cn , ivrogne que tu es. 

CO'LKS^à part. 

Eft-ce que je me tronapei H prcndrois-jc 
un autre pour mon Frère? Non, morgue» 
c'eft lui-même qui ne fe reconnoît pas* 

Mr. M AN AN. VILLE. 
Maraud > fi tu ne Tors d*ici. . . . 

COLAS. 
Noû, morgue, |e n*cn fortkai pas. VeU ma 
belle fœur Catau» vêla mon neyeu Claude, ic 
tu es mon frère Jacor. • 

M. MANÀNVILLE. 
Quoi ! tu ofes 2 . . . 

COLAS. 
Oui , morgue , j'ofe. Oh l acoute donc, Ja- 
cot , ne fais pas tant le fameux , car je pour- 
rions bien nous gourmer , comme je faifions 
du tems que j'ètois ton frère aîné. 

M. MANANVILLE,à/^4rf. 
Il n'en démordra point , & je vois bien qu'il 
faut parler d'autre fortc.^( haut.) Mon frere^^ je 
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veux bien vous reconnoîfte -, mais vous allez 
me perdre. Dans le cems que je m'allie à àats 
perfonnes de la première qualité , voulez- vous 
que Ton vous voye ici en habit de payfan ? 

COLAS. 

Hé morgue ! baille m'en un autre. On die 
que tu en as tant qui te font reftcs pour les 
intérêts, du tems que tu prêtois fur gage- Je 
porterai bien mon bois» ne te boute point en 
peine. 

SCENE XIII. 

M. MANANVILLE, Me. MANAN VILLE, 
^LE BARON V COLAS, RAGOTIN. 

RAGOTIN. 
^LyfOnfieur, voilà Moniteur Fontaubin^ Ma. 
*^* dame fa fille étoit allée au-devant de luL 
Leur carroflè entre dans la cour. 
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S CENE XIV. 

Mr. MANÀNVILLÈ, Me. MANAN VILLE, 
LE BARON, COLAS. 

Me. MANANVILLE. 

AH! mon Frçrei forcez» je vou$ en coft-» 
\ jure. 
V COLAS. 

Non > palfanguè , je n'en ferai rian. 

Mr. MANANVILLE. 

Allez donc» Monfieur le Baron; allez cher- 
cher dans ma garde-robe uii habit pour votre 
Oncle. 
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Mr. MANÂNVILLE, Me. MÂNANVILLE , 
COLAS. 

COLAS. 

AH \ velà qui me plaît cela \ reconnoitre fon 
frère ! Tatigué , que c'cft un grand effi>rc 
pour un homme de Ton métier I 

Mr.MANANVILLE. 
Parlez le moins que vous pourrez devant la 
compagnie qui va venir > gc, Tur^tout, ne lâ- 
chez point de morgue. 

COLAS. 
Qh i morgue » non. 

Me. MANANVILLE. 
Faites comme nous , j'épluchons toutes nos 
paroles les unes après les autres. 

Mr. MANANVILLE. 

Hér Madame a vous me faites trembler au* 
tant que lui. 



*$» 



GENfllHOMME. ti^ 



SCENE XVI. 

Mr. MANANVILLE,Me.MANANVILLE,: 
LE BARON, COLAS, 

LE BARON. 

'T'Enez, mon oncle Cplaj, velà le hatnoîs 
^ de mon pere» 

COLAS. 

Velà bian des affutiaux. Cà boutons d'abord 
U parruque, 

Mr. MANANVILLE. 
Cela né fe met qu'après. 

COLAS. 

Bon ,bon î devant ou après j ^u'knporteî 

M- MANANVILLE* 

Dépêchez*-vous » car fentends mpnter quel- 
qu'un/ 

C O L A S > apris avoir mis l*habit qu*on lui a ap*^ 
porté par-dtjfus fçn habit 4p payjan* 

Voilà qui .cft; Élit. Hjk bicnt morgue, n'ai- 
je pas bon aie 5 Ab! pour moi, j'ai cela de 
bpn y un rien m'embellit» 
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Mr. MANANVILLE. 

Voici tout notre mpnde, fongeas à ce que je 
vous ai dit* 

COLAS. 

Je m'en vas d'abord baifcr la mariée jc'eft 
la coutume à Charonne. 

Mr. MANANVILLE. 

Hé fy! mon Frère, cela ne fe fait point ici. 
Holà , laquais 3 qu'on fe mette tous en hayc dans 
mon anti- chambre. Où fpnt-ils donc ces co- 
quins? holà, hé/ 

SCENE XVII. 

Mn MANANVILLE, Me. MANANVILLE; 
JASMIN, & autres Laquais. 

JASMIN^ (f Us nutrfs L^quàU. 

xV ous voilà , Monficur. ' 

Mr. MANANVILLE. 
Vous vous faites bien attendre , marauds que 
vous êcçs, 
* i t G O L A S, i part... 

Morgue i il traite fes domçftiqucs comme 

des valets, 

Mr. MANANVILLE. 
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M. MANANVILLE. 

Je ne prétends pas me donner la peine d'ap- 
peller deux fois > & je veux que Ton m'entende 
au moindre figne» entendez-vous? 

JASMIN. 

Oui 9 Monfîeur* ( // fe retire avec Us autrei danà, 
tarui' chambre, ) 

^■w^— Il 11——^ 

SCENE XVIII. 

Mr. MANANVILLE, Me. MANANVILLE^; 
LE BARON, COLAS. 

COLKSyàfart. 

M Orgue j il n'eft tien tel pour favoit Ce £dte 
obéit } que d'avoii fatvi les auties. 



S- 



-i 
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SCENE XIX. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
Mr. MANANVILLE,Me.MANAN. 
VILLE, COLAS, LE BARON, 

' LISETTE. 

MA Fille , je ne crois point tout ce que vous 
vno, diccs. ( A Mr^^Afyfjtai&Uk^) Bnfin^nous 
voici tous raffemblcs. 

Mr. MANAN^VILLE. 
Ceft une l^ie pour moi, que-jeiie puis aflcz 
vous exprimer. 

CÔt AS, i Fontaubin, 
Monôeut) excui»^ fi^ j'avons. . • • 

Mr, MA N'A N V IL LE, bas. 
Taifez-vous , mon Frère. ( Haut,) gonfleur , 
voilà un Gentilhomme que je vous préfente; 
ç'eft mon Frère •, vou^ lui trouverez Pair un 
peu rude, c'eft la mer qui fait cela. Mais un 
Capitaine de vaiireau , auffi déterminé qu'il eft , 
ne fe pique pas beaucoup de politefle. 

FONTAUBIN- 
II fuffit que Monfieur fe pique de bravoure. 
J'ai toujours cftimé Meflîeurs les Marins, 5c 
Monfieur a de Tair. . . • 
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LISETTE. 
D'un Marinier qui va tirer Toic. 

FONTAUBIN. 
Taifez-vous , infolente. (i CoAif.) Monfieur» 
je fuis ravi.... 

COLAS. 
Ah ! Monfieur, boutez deffus. Si l'avons pris 
la liberté d*avoir l'honneur de venir honorer 
la noce de notre neveu Claude, c'eft que^ 
comme dit l'autre» plus^on eft de fous» plus 
on rit \ & fi notre minagere Jeanne avoir pu 
itou. • • . 

Mr. MANANVILLE, ^tf^iCaiw. 
Ne voulez- vous pas finir } 

LISETTE, basa Fomaubin. 
Hc bien, Monfieur ! votre fille a-t-elle tort^ 

FONTAUBIN, bas à Lîfette. 
Non vraiment : voyons jufqu'où cela ira. 
Haut, Il Êiut que i'embrafi!è mon gendre. Mon« 
fieur , je mets entre vos mains une fille qui 
m'a toujours été chère. 

LE BARON» runa tdaifenuku 
• Hc,hé. 

FONTAUBIN. 
Je me flatte que vos bons traitemens lui 
feront retrouver en vous un fécond père. 

LE BARON. 
Hc, hé. 

Fii 
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FONTAUBIN. 
Les emplois que mon crédit va vous procu* 
rer , ne demandent pas moins qu'un horainc 
de voc/re mérite pour les exercer. 

LE BARON. 

Hé, hé. 

FONTAUBIN. 

* Et j'efpere que vous foutiendrez la gloire 
*des nolîles aycux , dont vous & moi tenons 

naiflance. 

LE BARON. 
Hé! oui, je... 

LISETTE, 
Oui > oui , Monfieur foutiendra tout cela \ 
lai(rez«-le faire. 

Me. M ANANVILLE. 
Hé ! là , répondez donc , Monlicur le Barpnt 

LE BARON. 
Hé s n^aiç. . . . Rèpondcz-vous-mêmc« , 

Me. MAN ANVILLE, i 

Pcui:on rçfter court comme cela? Monfieur; 
vous jettczdes pierres dans notre jardin, qui..* 
Mr. M ANANVILLE, ^^x, 
Mor&leU| Madame, qu'aIlez*vous ^irel 

COLAS, 
Qui rejailliront dai« Iç vôtre. Achevez donc» 
notre fopur Cataut 
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Mr. M ANANVILLE, ^«J CoAw. 

Autre bctifc ! taifez-vous auiïî. 

COLAS. 
Hc I mais morgue. ... *^ 

Me. MA.NANVILLE,^^. 

Encore morgue, après ce que je vous avons 
ditl 

Mr, MANANVILLE, i part. 

Ah! je fuis perdu fi cela dure. Il faut abfo* 
lumenr rompre cette converfâiion, ... 
On entend des Violons. 
J'entends les violons qui préludent : voilà 
un prétexte. 

FONTAUBIN. 
Qu'eft ceci ? 

Mr. M AN AN VILLE. 
C*eft un petit divertiflement qu'on vous a 
préparé. Excufcz , fi je vous quitte un moment» , 
pour aller donner ordre à tout. Madame» Mon- 
fieur le Baron , vous favez que vous êtes né- 
ceifaires là-dedans -, avec la permiiïïon de la 
compagnie » fuivez-moi. 

COLAS. 
C'eft bian dit. Moi, je rcfte pour feire les 
honneurs. 

Mr. MANANVILLE. 
Hcînon pas, mon frère, entrez auflîjvous 
m'êtes plus ncccflaire que les autres. . 

F iij 
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SCENE XX. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

m^ Orgue > tatigué, l'avions, j*aurtons> j'é- 
*^* tions. Hé \ bien , Monficur , qu'en dites- 
vous? 

FONTAUBIN. 

Quelle diable de noblefle eft-cc cela ? 

LISETTE. ' 

Elle eft un peu fauvage. 

FONTAUBIN. 
'Je reconnois que je me fuis trop preflc. 
N'ayant eu af&ire jufqu'à préfent quM Monfieur 
de Mananville , qui eft un homme aflez poli , 
j'ai cru que toute fa famille étoit de même \ 
la magnificence qu'il avoit étalée à mes yeux 
me £ii(bit croire. • .. 

LISETTE. 

Enfin > Monfieur, qu'allez-vous faire mainte^ 
nant? 

FONTAUBIN. 

Je ne fais. Tous mes'amis fe vont moquer 
de moi > fi j'achève ce mariage; mais d'ailleurs 
nous avons un dédit de vingt mille écus. 
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LISETTE. 

Il faut le rompre » Monfieur. 

FONTA.UBIN. 

Et comment s'y prendre ? les chofes font fi 

avancées i 

LISETTE. 

Monfîeur, i*appcrçois un fourbe de profeP- 
fion qui nous écoute , qui a rompu plus de 
dédits en fa vie, qu*il n'a fait faire de mariages 
légitimes. Je le connois *, s'il vouloir nous ren- 
dre ferviçe i 
^ . 1— — tâéi^i^ÉMÉèéJ jÉ T TT h r 

SCÈNE XXL 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
LISETTE, FRONTIN. 

FRONTiH. 

'Tp.Rès- volontiers; & perfonne n'cfl: plus ati. 
* fait que moi. J'ai toujours eu tant d'efti- 
me & de vénération pour Monfieur Fontaubin , 
fans avoir l'honneur d'être connu de lui/... & 
fens beaucoup même le connoître ; qu'ayant 
appris dans le monde qu'il alloit faire une 
fottife y & déshonorer û maifon pat une indi- 
gne alliance , je me fuis trtLrt'fporté fur les lieux; 
& me voilà prêt, non-feulement à rompre ce 
dédit, mais encore à le faire payer à monfieur 
Mananville. 

* ^ Eiv 
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FONTAUBIN. 
Oh non! je n'exige point cela. U fuffit que... 
FRONTIN. 

Ne vous mettez pas en peine , & laifTez-moi 
faire. J'ar, dans cette maifon, un homme tout 
à moi, qui viendra vous avertir lorfquc»*.. 
J'entends Monfieur Mananville , je me retire» 

SCENE XXII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, | 
LISETTE. I 

FONTAUBIN. i 

CEla cft aflcz plaifant \ cet homme qui m'eft 
inconnu , & qui vient s'offrir à me rendre 
le plus important fervice qui puifle m'être rendu 
dans la fituation où je fuis ! • • . 

LISETTE. 

H y a comme cela quantité de gens dans le 
monde, qui font tout leur plaifir de fe mêler 
des aiiaires des autres* 



G E NT IL HOMME. 119 



SCENE XXIII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
Mr. MANANVILLE, COLAS, 
Me. MANANVILLE, LE BARON, 
LISETTE, Mujicicns & Danfiurs en 
Payfans & Payfannes. ^ 

Mr. MANANVILLE, has â fa familU: 

OUP; mon frère , oui , ma femme , oui , 
mon fils, je vous défends de dire un feul 
mot, que le Contrat ne foit fignc. Haut. Ma 
prèfence n'étoit pas inutile, puifqu'cn même 
tems le Contrat, le divertiflement & le fcftin 
fe trouvent \\'-êts; & voilà ce que feit-rœil 
du Maître, l viirnousdébarraflèr, fignons d'a- 
bord le Contr ly. 

LISETTE. 
Oh! entendez auparavant le divertiflement. 

Mr. MANANVILLE. 
Mais il faudroit. . . • . 

HENRIETTE. 
Elle a raiibn, cela nous mettra de bonne 
humeur s nous aimons tous la Mufique.' 
Mr. M A N A N V I L L E. 
Tout ce qui vous plaira. Allons , que Ton 
commence. 

FV 
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FONTAUBIN. 
Qucft-ce que ce divcrtif&mentî 

M. M AN AN VILLE. 
Je ne fais 5 je n'en ai point voulu entendre' 
les répétitions , pour avoir le plailîr de la fur- 
prife. 

ENTRÉE DE PAYSANS ET DE 
PAYSANNES. 

Colas fi veut mêUr avec eux ; ce que M, 
Mananville empêche en le repoujfant ru* 
dément. 

' On chante. 

L MUSICIEN vtm en Payfan. 

Honneur , honneur » cent fois honneur 
Au Baron de la Gruaudiere* 
Des champs qu à labouré fon Père, 
Il eft aujourd'hui le Seigneur. 
Honneur , honneur , cent fois honneur 
Au Baron de la Gruaudiere. 

ENTRÉE. 

lî. MUSICIEN. 

Ceft peu d'avoir l'efprit & les appas 
De Madame Cataufa Mère; 
11 a la mine fîere. 
Et la vertu guerrière 
De Moniicur fon Oncle Colas. 
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Mr. MANANVITLE* 
On fe moque ici de nous. 

COLAS. 
Neh, ton. 

lU MCrSÏCIEN. 

Un & deux font trois» & trois font iîx» 
Et quatre font dix. 
Qu'on eft habile 
Quand on attrape mille l 
Qui de mille payé rien, 
Refte mille, mille, mille , & mille. 
Ah! que de bien! 

Que de fracas! quelle opulence! 
Que de magnificence ! 
Que d*appui ! 
Voilà la grande fcience 
Et le mérite d'aujourd'hui. 

M. MANANVILLE. 
Qui eft l'infolent qui a compofé ces maa« 
vaifes paroles-là.» 

LISETTE. 
11 n'eft guèrcs Pbëte, conime vous voyez j 
car il dit la vérité. 

Mr. MANANVILLE , aux Jâcun du 
divertijfement qui fe retirent. 

Et vous,quiorèE.... 

F vj 
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SCENE XXIV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
Air. MANANVILLE^ COLAS^ 
Me. MAN ANVILLE,LEBARON> 
LISETTE, RAGOTIN. 

R A G O T I N , ^ Fontaubin, 

MOnfieur X voilà votre fils le Capitaine qui 
vient d'arriver. 

Mr. MANANVILLE, i/?j«. 
Il ne me falloir plus que cela. 

FONTAUBIN. 
Il vient à propos , pour être de la noce. 

kAGOTIN. 
Vraiment oui , pour être de la noce ! il vient 
bien plutôt pour la troubler : il veut là-bas 
tout renverfer , tout brifer , tout aflbmmer- 

Mr. M AN AN VIL LE. 

Eft-ce que Mottfieur votre fils feroit fi dérai- 
fonnable que de vouloir. . . .. 

LISETTE» bas à MananvîUe. 

Ceft un Diable , je le connois^ & vous eni 
ferez quitte à bon marche, sll fc contente de 
mettre le feu à votre maifon. 



I 



GENTILHOMME. 133 

Mr. MAI^ANVILLE. 
Que veut dire ceci ? 

FOJ^TAUBÏNr 

Voyons, .voyons > il ne, fera peut-être pas 6^ 
Ihéchant. 

RAGOTIN. 

Monfieur , \\ à\î qu'il n'a que faire à vous, * 
& qu'il n'en veut qu'à Monfieur Mananville» 

' FONTAUBIN. 

Defcendons toujours. 

S C E N E XXV. 

Mr. MANANVILLE^ Me. MANaNVILLE, 
LE BARON, COLAS. 

Mr. MANANVILLE. 

TOUT ceci prend un mauvais train. Pefte /bit 
du divertiflement ! fans cela le Contrat iè- 
roit fignc. Que Je fuis malheureux! il y a on 
mois que je ménage cette alliance > qui m'au- ^ 
roit donne tout l'appui poflîble contre les re- 
cherches qu'on auroit pu faire de i'acquifition 
de mes biens , il faut que .tout contribue à rom- 
pre mes projets, & que ce maudit Capitaine 
vienne encore. Mais apparemment le voici. 
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SCENE XXVI. 

Mr. MANANVILLE, Me. MANANVILLEi 
LE BARON , COLAS , LISETTE , 
FRONTIN , en Capitaine. 

LI S E TTE, *4*. 

COutage, Frontin, cela va à merveille, & 
Monfieut de Fontaubin t'avoue de tout. 

FRONTIN,*-»/. 

Toi > Lifette, feconde-moi bien, (haat.) Ah> 
Tentte ! ali , tête ! ah > mort ! 

LISETTE, Aiw. 
Mais, Monfieur, Monfieur votie père vous 
cherche» & veut vous parler. 

FRONTIN. 
Je n'ai que taire à lui •■, il éil bien bardi de 
vouloir (ê montrer devant moi, ayant eu dcf- 
fein de marier ma Asur (ans mon confentement. 

LISETTE. .'. 
Mais, Monfieur. .., 

F.RONTIN.' 
Donner la fœut d'un Capitaine de Dragon» 
â un pied plat t 
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LE BARON, i/^-«r«. 

Ceft de moi qu'il parle. 

F R O N T I N. 

A un Claude ! Où eft-il le téméraire qui o/ê 
époufer ma fœur ? 

LE BARON. 
Ce n'eft pas moi , Monfîeur. 

FRONTlN,iCa&/. 
Eft-ce coi? 

COLAS. 

Non, pargué; f'ai déjà trop d'une femme* 
. M. Ni AN AN VILLE. 

Moniteur , il ne faut pas tant faite de bruits 
Ceft mon fils le Baron qui Tcpoufe , & Mon- 
fieur votre père prétend. ... 

FRONTIN. 
Ah > ah ! il prétend. ... je lui montrerai bien 
le rcfpe(5l qu'il me doit. 

Mr. MANANVILLE, ipjrr. , 
Voilà un fils bien infolent ! 

FRONTIN. 
Il n'a pas aflcz de bien pour que je fouhaîte 
fa mort -, mais , ventrebleu , je lui apprendrai i 
vivre à ce père -là. 

Mr. MANANVILLE à part. 
Quel diable d'homme eft-ce ceci ^ 
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LISETTE, basa M. MananviUe. 

Vous le voyez dans fa belle humeur y quand 
il eft en colère , c*cft bien autre chofe. 

Mr. MAN ANVILLE, i/^/ir/. 

Il faut voir s'il entendra raifon. (Haut) Mon- 
ficur, point tant d'emportement. Monfieur,c*eft 
parce que Monfieur votre père n'a pas tout le 
bien qu'on pourroit s'imaginer , que ce mariage 
lui convient > & quand vous faurez les avanta- 
ges qu'il y trouve. . . . 

FRONTIN. 

Oui, mon père y trouve fes avantages, j'en 
fuis ravi. Et les miens ? Tête bleu , à ce que je 
vois 5 on ne fonge guère aux abfens ici. Mais 
j'arrive encore.à tems , pour faire mon marché. 
Primb , je VOUS déclare que je veux cent mille 
francs de pot-de-vin. 

Mr. MANANVILLE. 
Cent mille francs l [bas,) ctt homme-là a le 
diable au corps. 

LISETTE, (^^^.) 
Je le trouve aujourd'hui plus modéré qu^à 
fon ordinaire. 

Mr. MANANVILLE, (i/^^m) 
Quelle chienne de modération , aveii fes cent 
mille ftancs- 
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LISETTE, (bas.) 
Ceft une bagatelle pour vous, après^ouf, 
& cela vous eft auflî aifé à gagner, qu'à lui de 

le dépenfer. 

VRONTIN. 

lum. Tous les Officiers de mon Régiment, 
& moi , feront logés &c nourris chez vous a 
difcrction. tous les hyvers, pour nous dédom- 
mager des pertes que nous avons faites avec vos 
confrères les Ufuriers , depuis trois ans. . . 
Mr. M AN AN VILLE. 

Et qu'ai je affaire , moi ? . . . 

FRONTIN. 

Comment! morbleu , j'aurai une jolie focur , 
& cela ne proiluira rien j quand j'en vois tous 
les jours qui doivent leur fortune. à la beauté 
de leurs ârricres-coufines ! 

Me. M ANAN VILLE. 

Ah ! c'en eft trop 5 & duflîcz-vous vous fâ- 
cher, Monfieur mon mari, il ne fera pas dit 
qu'une femme, parce qu'elle tft de qualité, 
fera fi long-tems fans parler , .& qu'elle endu- 
rera tant de fottifes. Allez, Monfieur, j^ n*a- 
vons que fiiire de votre fœur, & je nous paf- 
ferons bien de tant d'honneur ; notre fils n'eiv 
eft pas encore tant afiTotté. 

LE BARON. 

Ma foi, Monfieur, puifque cela eft comme 
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cela y vous n'avez qu'à époufcrvotrc feur vous-» 
même 9 je ne m'erî foude plus. 

FRONTIN. 

Comment , têtcbleu I on mépiî fe ici ma (œùr I 

ah » ventre / il faut que j*aflbmme toute la 

famille. 

LISETTE. 

Hé ! Monfieur, qu'allez vous faire? 

LE BARON. 
Au fecours.... 

Me. MANANVILLE. 

Holâ> laquais 3 cocher » mes gens. 

' FRONTIN. 
Bon! bon! qu'ils viennent. 

COLAS. 
Oh 1 morgue, Monlîeur, doucement. 
F R O N T I N , /i/i donnant un fouffitt. 
' Rctiie-toi, maraud. 

Me. MANANVILLE. 
14araud !.. un foufflet l • • Soutenez votre No- 
blefTe, mon frère. 

COLAS. 
Oh I pargué 9 foutencz-Ia vous-même. 

Me, MANANVILLE. 
Un foufflet à mon frère ! 

COLAS, 
Ça n'cfl- rian , çji fc fcchcra. 



ENTILHOMME. ij^ 

Mr. MANANVILLE. 
Un Capitaine de Vaifleau fouiftir un tel ou^ 
trage \ queva-t-on dire de vousl 

C OL A S. 

On dira que je ne fois accoutumé qn*à me 
battre fur Tiaiu 

Me. MANANVILLE. 
Cela n'eft pas permis, & j'allons... & je var* 
rons. • • 

F R O N T 1 N. 
Ah» ahi je varrons, j'aUons*> allez» allez! , 
ma mie. 

Me. MANANVILLE. 
Ma miel une Dame comme moi s'entendre 
appeller ma mie ! Un fauteuil , que je m'èva- 
nouifTe; un fauteuil donc » <Sc tôt. 
LISETTE 
La peur a&it fuir tous vos gens. Madame, 
& il n'y a perfonneici pour vous en donner j 
vous vous évanouirez une autre fois. 

FRONTIN. 
Ah ! parbleu » canaille, je vous apprendrai. . : 
J'entends mon père» je me retire*, car dans la 
fureur où je fuis.... Jufqu'au revoir. Je Vous 
rendrai comme cela vifite de tems en tems. 
Mais , fur-tout, qudkles cent mille fcancs foient 
prêts dans une heure. 
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SCENE XXVII. 

Mr.MANANVILLE, Me. MAMANVILLE, 
LE BARON, COLAS, LISETTE 

Me. M AN AN VILLE. 

AH! je n'en puis plus. Vous voudriez, Mon- 
lîeur mon mari , être allié à un garninaenc 
comme ftila ! 

Mr. M AN AN VIL LE. 
Non , parbleu } & fi Monfieur Fontaubin ne 
me fait iullic. . .. 
[■ " '" " ■■'■'■ " ■ ■"' — i^^i I j 

S CE NE XXVIII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, Mr. 
MANANVILLE, Me. MANAN- 
VILLE, LE BARON, LISETTE, 
COLAS. 

FONTAUBIN. 
/^ U eft donc mon fils ? Je crois que je le 
^^ chercherai tout aujourd'hui. 

LISETTE. 

Le voilà qui fort, Monfieur; il cft venu ici 
tendre Ces cefpetfls à Monfieur SC à fz famille. 
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Mr. M AN AN VILLE- 
Vous êtes une infolcntc , ma mie. 

FONTAUBIN. 

Comment donc ? 

COLAS. 

' Ouï , parmi tous les refpeds dont clic vous 
parle > il m'a baillé un foufïler. 

FONTAUBIN. 

Un foufflet ! je ne crois pas cela'; c*eft le plus 
fage de mes enfens. 

Mr. MANANVILLE. 
Jugez du refte. Hé bienl Monfieur, fi c'eft- 
là le plus fage de vos entans, je renonce à vo« 
tre alliance, & quand icdevrois payer le dédit, 
ce qu'il faudra voir pourtant , je dpnnerois plu. 
tôt mon fils à la dernière, p « 

FONTAUBIN. 
Sans emporrement, Monfieur. Vous me met- 
tez le marché à la main-, j'en fuis parbleu ravî; 
&: j'allois faire une fottifc. Rendons nous réci- 
proquement nos dédits 5 ce mariage, croyez- 
moi , ne convcnoit ni à l'un ni à l'autre. Tenez , 
voilà votre écrit. 

Mr. MANANVILLE. 
Et voici Iç vôtrct 

COLAS. 
Et raoi> morgue^ à qui rendrai-je mon fouf- 
flctr 
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LISETTE. 

Il vous reftera > Monfieuc le Capitaine de 
VaifTcau, il eft de bonne prife 

Les Violons préludinU 

Mr. M ANAN VILLE. 

Comment > j'entends encore ces maudits via* 

Ions! ^ 

LISETYE. 

C'eft Monfieur le Capitaine qui les ramené, 

Mr. M AN AN VIL LE. 
Que le Diable l'emporte -, il vient encore 
ftous faire de nouvelles infultes. 
COLAS. 
Oh! morguenne.... 

Me. M AN AN VILLE. 
Rentrons dans mon appartement, Monfieur, 
jufqu'à ce que je foyons- débarrafles de toute 
cette cohue j en reftant, î'cxpofcrions notre 
qualité à de nouviaux affronts. 

Mr. M AN AN VIL LE. 
. Je faurai me venger tôt ou tard. 
C O L A .9. 
Oh I morgue y moi > je m'en retourne à. Gha- 
ronne. 
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SCENE XXIX. 

FONTAUBIN, HENRIETTE^ 
LISETTE. 

FONTAUBIN, 
T L rentre fâché ; mais je le fuis bien plus dV 
* voie manqué de parole à l^icaftei c'étoii un 
gentilhomme qui. . . . 

SCENE XXX. 

FONTAUBIN, HENRIETTE^ 
LISETTE; LICASTE. 

LICASTE. 

MOnfîcur 5 }\ efl: encore tems de me la te-' 
nir. J'apprends dans ce momçnt que j'ai 
gagné mon procès avec dépens \ mais certe 
fortune ne peut me rendre heureux , fi je ne 
la partage avçç la. belle Henriette. 
FONTAUBIN. 
Ce procédé me rend confus, J-icaftc, & je 
fais mon bonheur de vous recevoir pour gen^ 
dte. Allons chez nous. 
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SCENE XXXI ET DERNIERE. 

VoNTAUBIN, LÏCASTE, HENRIETTE, 
FRONTIN, en Capitaine, LISETTE 



D 



FRONTIN. 

Oucement , s'il vous plaît-, il nous revient 
la fin d'un divertiflemcnt. 



FONTAUBIN, 

Ne pouffons pas les chofes plus loin, & tfin- 
fttltpn^ point ces gens-ci dans leur maifon. 

FRONTIN. 

Monfieur > il eft bon que je fafle un peu de 
tapage ici. Mananville eft un chicanneur *, il a 
fait des frais poiir ce mariage , & pourcoit les 
rejerter fur vousj croyez - moi > achevons de 
l'intimider de manière qu'il lie veuille jamais 
avoir d'aflàire avec nous. 

FONTAUBIN. 
Achevé donc ton divcriiffemenf, c'en fera 
aflez. 

LISETTE. 

Et nous , qu'en dirons-nous > Monfieur le Ca* 
pitaine> 

FRONTIN. 
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• F R ON TIN. 

Tu fais , Lifette, que j'ai quitté Marine pour 
toi^ fi tu veux t*-engager dans ma Compagnie 
je te donnerai ton congé au bout de trois 
mois. 

LISETTE. 

Que le Notaire faiTe toujours rengagement > 
U dînera es qu'il pourrai. 






#%^^ ^ 
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DIVERTISSEMENT. 

FRONTIN âiantt. 
I. COUPLET. 

V^Hantons tous la noble famille 
De Monfcigneur dç Mananville. 
Ne rappelions ppînt les.tems pafles; 
Il a de l'argent, c*eft affçï, 

L E C H O Etj R 9éfiù dis ikvx ^rnhrs Fffsi 
i4fn de ckf^i C^fltu 

II. COUPLET. 

Fils d'un Magiftèt de Village, 
II promené un riche équipage. 
Ne rappelions point les tems pafles} 
Jl a de rargcnt, c*eft aflfez. 

lU. COUPLET- 

|i' porta jadis la mandiUe , > 

Et ra^inten^nt chez lui tout brille. 
Ne rappelions point les tems pafïcs -, 
Il a de r^rgentj c'eft aflcz, 
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IV. COUPLET. 

Au Village il prit une femme. 
Qui fait aujourd'hui la grand'damc. 
Ne rappelions point les teins pafTés ] 
II a cTc l'argent, c'cft affez. 

ENTRÉE^ 

LISETTE. 

Ma foi , cVft aflez berner nos Manans , cela 
commence à m'ennuyer-, changeons de ftyle, 
& chantons quelque chofe de plus beau , de 
plus rare^ & de plus curieux» • 

VAUDEVILLE. 

L COUPLET. 

La beaut& 
La rareté* 
La curiofité. 

Les Dieux vous ont donné , jeune Iris , pour 
nous plaire, 

La beauté: 
Mais c'eft en abufer que 4*être trop ftvere : 

ta rareté 1 
Songez qu'il vient un tems où Ton n'excite guère 

La curiofitéà 

Gij 
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LE CHOEUR, 

La beauté. 
La rareté, 
]La curiofité, 

IL COUPLET. 

A fuivre les A^îiours quel charme nousap* 
pelle? 

La beauté. 
Qui peut nous retenir auprès d'unç cruelle? 

lia rareté. 
jBt d'un amant heureux qui fait un infidèle? 
La curiofîtt , 

LÉ CHOEUR, 

La beauté* . 
La rarctéf 
La çwrio^té, 

' IH. COUPLAT, 

Dans les nœuds de Phymçîî quand TAmour 
nous engage-, 

Labeaucél 
On goûte quelque tem$ les douceurs du mé** 

La rarçté i 
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Mai« â la fin on a, de tarer du veuvage 
La Gurioiité. 

XE CHOEUR. 

La beauté. 
. La rareté. 
La curioficé^ 

ÎV. COUPLET. 

\FR0NT1H chanu. 

Ce fiiiî me fait quitter Marine pour Lîfcttej 

La beauté* 
L'une aime les galans> Taucce fuit la fleurette \ 

La rareté 1 
Enfin Marine eft blonde > & Lifètte eft brunetce > 

La curiofité. 

LE CHOEUR- 

La beauté- 
La rareté. 
La curioiité. 

V. COUPLET, ^tf tafttm. 

Meffieurs > ne cherchez point dans une bagatelle 

La beauté. 

Pour remplir votre goût, il faut que l*on excelle; 

La rareté i 

Giij 
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Voyez la feulement parce qu'elle cft ûouvelte, 
La cuiiofitë. 

LE CHOEUR. 

La beauté* 

La rareté* 

La €ttriû£tè« | 

i 

FIN* I 
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ACTEURS. 

ORONTE, riche Négociant. 

ISABELLE, fille d'Oronte. 

VA LE RE, Amant d'Ifabelle. 

PATAUT, Négociant d'Angoulême , pra- 
mis à Ifabelle. 

Q R I PAU T , Clerc de Procureur , & Va- 
leur. , 

C A RT O U C H£ , Capitaine des Voleurs. 

Le Frère de Cartouche , Filou. , 

LA BRANCHE, Lieutenant de Cartouche. 

HARPIN/ -) 

BEL-HUMEUR, („ , 

LA RAMÉE,- >VoIeurs. 

LA PINCE , déguifé en Serrurier. 3 

Trois petits Filons, l'un déguifé en Mitron, 

& les deux autres en Decrotteurs. 
L A M O U,C H E , dé-guifé en Cuiftrc. 
Le Maître de la Guinguette. 
Deux Garçons de Cabaret. 
Me. GRIBICHE, Receleufe. 
JASMIN, Laquais de M. Oronte. 
UN EXEMPT. 
LA VALEUR, Archer. 
RODOMONT, Archer. 
Un autre Exempt. 
Plufieurs autres Archers 
Muficiens> Danfeurs , A6leurs du Divertiâû 

£tf Sctnc efi à Paris, 




CARTOUCHE, 

où 

LES VOLEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

i 

Le Thidire reprifmtc une Guingucue des 
environs de Paris* 



SCENE PREMIERE. 
VALERE, GRIPAUT. 



O] 



VALERE, 



. É bien f Monffcur Grfpaut , où en (btnmes^ 

nousï 

GRIPAUT. 
Monfieur Pataut t votre Rival, arrive ce 6xt à 
huit ou neuf heures. Je m'ien fuis informé ^u 
Coche d'Angoulême, 

Gv 
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VALERt. 

Et demain il cpoufera Ifabelle. Me voilé 
bien t n 

GRIPAUT. 

Hé! là, là , doucement -, c'eft ce qu'il faudra 
voir.'Monfieut Ororite vous l'a promife , & il 
ja'en fera pas quitte pour Te dédire ainii. 
VALERE. 

Si tu Qîavances pas plus que tu as fait juf- 
qu'à préfcnt , j*cn ferai la dupe \ car je fais de 
bonne part que M. Oronte à fîiit tous les pré- 
paratifs néceffaires pour maricj: demain fa fille. 
Les Muficicns même font mandés pour un 
Concert y dont il veut ce loir régaler mon 
Rival à fon arrivée. 

G RI FAUT. 

Et moi , je vous aflure que M. Pataut s'en 
retournera à Angoulême > fans entendre ce 
Conccrt-ià- 

VALERE. 

Se peut-il que M* Oronte me veuille ainff 
manquer de parole, pour un benêt qu'il n'a 
jamais vu ,. & qui n'a d^autre mérite , à ce 
qu'où m*a dit > que d'être le fils d'un rfche 
Marchat)d d' Angoulême > fon ancien amie 

GRIPAUT. 
Et n'eft-ce rien que d'être le flis d'iin homme 
riche & libéral l II a déjà envoyé à ùt Bru un 
collier fuperbe> & des boucles d'oreilles ma> 
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gnifiqucs. Votre pcre n'en fcroit pas autant 
pour vous. Mais revenons à notre ailàire. Je 
cherche depuis ce matin quelques gens de main , 
pour m'aider dans ce que je projette^ & je n'ai 
pu encore trouver perfonne. 

VALERE* 
£t comment feras-tu donc \ 

GRIPAOT. 

Je ferai l'affaire moi feul. Si fc rëuflîs , fen 

aurai plus de gloire- Maisauffi, Monfieur Va- 

lere , vous me tiendrez ce que vous m'avez 

promisi 

VALERE. 

Tu peiix t'en aflurer. Si j'cpoufe Ifabelle par 
ton moyen, je te faciliterai celui d'acheter la 
charge de mon père. 

GRIPAUT. 
Vous voyez , je m^ennuie d'être Clerc ;. je 
ne trouve là que de quoi grapiller ^ & je me 
fens toutes les inclinations qu'il feut pour faire 
en peu de tems un« fortune confidèrable > quand 
je travaillerai pour, moti compte. 
VALERE. , 
Tu n'as pas lieu de te plaindre : depuis que 
tu es Clerc de mon père , tu as aflez fait va- 
loir le- talent. 

GRIPAUT. 
Je compte tout cela pour rien. Après avoir 
fait tant de métiers diiSërens dans ma vie pour 

G vj 
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attrapeiije bien d'autruî , je veux couroniacr 
l'œuvre en devenant Procureur* 
VAL ERE. 

11 ne tiendra pas à moi que tu ne le fois. 
Mon pcre a beau faire, je me fens trop d'in-- 
dination pour le commerce , pour cmbrafler 
jamais {a profeflîon. Mais revenons à M. Pa- 
taut. Sur le portrait qu'on t'en a fait > crois^tif 
pouvoir le reconnoître t 

G RIPA UT. 

Ohr que ouï. On vous mande que c'cft une 
taille empruntée''^ un vifagc hcbêcé : )c fais fa 
figure pat cœur , & je le ccconnoîtrois entre* 
cent. Mais j^apperçois un drôle, qui, je crois, 
ne m'eft pas inconnu : Si c'eft celui que je 
m'imagine , il vous fera d'un grand fccours.. 
Retirez-vous pour caufe^ & me laiffez l'abordet- 

VALERE. 
Volontiers;. 
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S C E N E IL " 
GRIPAUT, LA BRANCHE; 

G RIPA UT, âfart. 

IVl E trompé-je ? Non. C'eft lui mêmev 
LA BRANCHE, i pan. 
Voilà un homme qui me regarde bienl Ne 
fcfoit-ce point quelque mouche i 

GRIPAUT. 
E(ï-ce toi , mon pauvre la Branche ? 

LA BRANCHE. 

Eft-,cè toij mon cher Gripaut? Quelle fiir- 

prife de te voiriPads! Ondifoit que tu étoiis; 

fiir met. 

GRIPAUT. 

JY 2^i ftrvi trois afns avec un brevet de \z 
Cour/lu Parlement i maïs , ma foî,. j'ai quitte 
tout cela. 

LA BRANCHE. 

Et pourquoi-^ 

GRIPAUT. 

Ah ! mon a^ni » la Marine efl bien tombée 
liepuis un tems» 

LA BRANCHE. 

Et avais- tu quelque emploi confidcrable ? 
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GRIPAUT. 

3'étoisChef.... 

LA BRANCHE- 

D'Efcadre? 

GRIPAUT. 

Non, de Rame. 

LA BRANCHE- 

C'cft-à.dire BTpalicr. Je m'étonne que tû aicf 
quitté un fi bon pofte. 

GRIPAUT. 

La réfornwi eft venue , il a fallu prendre ua 
p^ti comme les autres» & je me fuis jette dans 
la Robe. Je fuis Clerc de Procureur. 
LA BRANCHE. 

Clerc de Procureur! comment, tu déroges 
ainfi ! Tu as donc abandonné tout-à-fait la pro- 
feflîon ? Je t'ai vu autrefois le plus fubtil cou- 
peur de bourfes > & le plus hardi arracheur d'é- 
pécs qu*il y eût à Paris : Je ne me ferois jamais 
imaginé que tu eufTes^ pu quitter ce noble mé^ 
tierr * • 

GRIPAUT. 

Je ne l'ai pasxïuittè pour cela; rrms je l'exerce 
d'une manière plus relevée, & moins dange- 
reuCe^ & j'en fais plus -à préfent en .un coup 
de plume » que je n'en aurois fait aotiefois en 
dix coups de cifeaux. 

LA BRANCHE. 

Tu as beau dire ; le métier que tu as quitte 
valoir mieux qUe celui que eu as pris. 
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GRIPAUT. 
Ok l eu as beau dire coi-tnêine \ il' fe fait de 
grands coups dans aocre Etude* Mais toi > quel 
eft ton empfoi maintenant? 

L A B R A N C H E. 
Je fuis Lieutenant d'une Compagnie franche» 

GRIPAUT. 
Et où ctcs-vous en garnifon ? 

LA BRANCHE. 
Dans Paris. 

GRIPAUT. 
Ef où montez- vous la garde 3 je n'ai point enr 
core vu paffer votre Compagnie. 
LA BRANCHE. 
C*eft que nous marchons ordinairement de 
nuit , fans tambour. 

GRJPAU-T. 
J'entends* £t quel eft le nom de votre Ca^ 
taine. 

LA BRANCHE 
Cartouche- 

GRIPAUT. 
Ah ! j'en ai entendu patler. N'èff-ee pas cet 
homme imprenable > 

LA BRANCHE. 
Jnfteraent. 

GRIPAUT. 
Commcntr nous n*avons point d'Officier au- 
fourd'Jwi qui ait phis de réputation que lui 
pout les rufèsde guerre» 
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LA B RANCHE. 
C*cft un Capitaine, qui joint l'adrefle au 
courage V jamais Général n'a fait de & belles 
retraites. 

GRIPAUT^ . 

On dit qufil fatigue un peu /es Troupes, & 
qu'il décampe tous les jours aflez brufqucmentl 
LA BRANCHE. 
Brufquemeflt tant qu'il vous plaira. Il dé- 
campe toujours à propos, & c'e({ le grand arc 
de ceux qui , comme lui , ne commandent qu'un 
Camp volant- 

GRIPAUT. 
Et votre Compagnie eft-elle bien entretenue^ 

LA BRAKCHE. 
Tu le peux croire. Nous campons tous le* 
)ûurs en terre ennemie. Nous 'avons mis Paris 
à contribution. 

GRÏPAUT. 
Et où eff a préfcnt votre Capitair>e? 

LA BRANCHE. 
Il cfl: campé près de cette perite Guingueirto 
où il a miis une fauve-garde# parce que le MaiU 
tre eft de nos amis. 

GRIPAUT. 
Et que &it-il à prêtent l 

LA BRANCHE. 
Il va tenir confcil > faire rendre compta à &3 
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Gens des contributions de la nuit dernière » Se 
de ce qu'on z enkvé aux ennemis 

GRIPAUT. 
. Morbleu l faurois un bon coup à lui prôpo* 
{et y mais ^*en voudrois tirer mon efiaglyczi jer 
fuis terriblement endetté. . ; 

LA BRANCHE. 

Hé, bien l quand tu voudras, nous paierons^ 
toutes tes dettes dans un moment > comme 
nous avons fait autrefois à un de nos amis. 
GRIPAUT. 

Et comment cela ? 

LA BRANCHE 

Tu n'auras qu'à faire afletnbler tous tes créaû- 
ciers dans un endroit. Cartouche leur comp- 
tera leur argent^ Se, quand tu auras^ tiré tes 
Billets, nous les attendrons en bas pour les 

voler. ' 

GRIPAUT. 

Mais vraiment cela n'eft pas mal imaginé. 

LABRANCHE. 
Mais il faudroic pour cela que tu t'enga- 
geaflès dans fa compagnie» Se que tu prêcadès- 
ferment de fidélité entcc (ts mains : car il n^^ 
fc fie point'aux Etrangers. 

GRIPAUT. 
Et ne peux tu pas répondre de moi ? 

LA BRANCHE. 
Cela ne fecviroit de rieiv 
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GRIPAUT. 

Mais que diable l moi qui fuis k la veille d'eft^ 
trcr dans le Corps des Procutcurs > tu me pro- 
pofes d'entrer dans celai des Voleurs-^ . Je n'ai 
pas plus de fcrupule pour l'un que pour Tau* 
treir ma,is enân. . • 

LA BRANCHE- 

Mais enfin > il faut opter i tu ne peux pas être 
â la fois de robe & d'épèe. 

GRIBAUT. 

.Tu me fai<{-là une plaifante difficulté. Ed:- 
ce que je ne ^ ourrois pas être Procureur le ma- 
tin | &: voleur le foir. 

LA BRANCHE, 
Si notre Capitaine y confenc » je le veux bieru 
Mais le voici , ne t'éloigne pas* Je te ptéfets- 
terai quand il en fera tems» 
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SCENE IIL 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, HAR- 
PIN , BEL-HUMEUR , LA RAMÊE, LA 
PINCE, LE PETIT FRERE DE CAR- 
TOUCHE, Me. GRIBICHE, TROIS 
PETITS FILOUS, UN CABARETIEB, 
DEUX GARÇONS DE (^BARET. 

CARTOUCHE. 

w H E R s Compagnons de fortune ^ généreux 
défenfeurs de votre liberté , à tous prèfens fa- 
lue, argent» & bon appétits pour Thonneur» 
ic ne vous en fouhaite point: vous vous en paf^ 
ferez bien, & moi auâi. 

Quand j'exaiiine» mes chets Frères « Ta vi« 
ciâîtude des chofes , je trouve que le proverbe 
a bien raifbn > qui dit Que lu jours fe fuivcM^ 
mais qu*ils m ft rcJfembUnt pas* 

Sur cette mer orageufe où nous voguons » 
tous les momens de notre vie font mêlés d'ed 
poir & de crainte, de bonheur &c d'infortune, 
d'abondauce & de difêtte , de plaifir & de 
chagrin. 

Toute la fcience de notre profeflîon ne con- 
fifte qu'en deux chofes j à prendre, & à n'être 
point pris. 
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Tout le bien d'autrui cft à nous , fi nous fonr 
tnés aflez adroits pour nous en fàifir. Mais aufli 
nous fommes perdtrs fatis teflbutcc , fi nous 
ibmmes aflez malheureux de tomber entre les 
mains de nos Ennemis î'& c*eft ce qui mérite 
nôtre attention plus que jamais. l/èxpcrîence 
nous a fait voir jufqu''ic;i, qu'ils trlitoient fort 
mal leurs prifonniers de guerre, & qu'ils nV 
vGfient jamais eu la poli cefle d'en renvoyer 
aucun fur fa mrole. 

Tout ceci confidéré, mes chefs' Camarades, 
j'attends vo^ avis , pour décider fur le parti que 
Qous avons â prendce pour notre fûrctè* 

Reftetons-nous dans Paris î Irons-nous bat- 
tre * Vantîfe fur le grand * trimar} Parlez , & que 
chacun dife fon fentiment à fon tour, félon fort 
rang d'ancienneté* 

LA BRANCWË. 
Puifqu'il eft permis de parler librement , je 
vous dirais grand Capitaine , que votre renom- 
mée vous fait tort, & que le nombre de vos 
conquêtes augmente tous les jours celui de VOJ 
Ennemis. 

. Dans Paris , depuis un tems , on rtc fe fait 
plus de compiJmens , où ne fe donne pas feu- 
lement le bon jour : on n'a autre choie â fe de- 
oiander, quand on fe reacontcc» queCanoache 

mmti ih ■ ■■!■ I t. t i ^ ,» ih. Il ■■■ I I it 

* T<rtnes i'^rpt , pour dire aller fur le grsni chemin. 
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tjl'îlpris} Ah! quittez cette Ville ingrate, qiii 
vous a vu naître, & qui voùdroit vous voir pé- 
rir. Songez que les antres afiieux, les (omhtes 
carrières, les montagnes & les bois font défpr- 
mais vos feules rettaires. Parte? donc , & con« 
fcrvez unp vie qui nous eft û préçieufe, & à 
laquelle eft attachée celle de tant: d'hpnnêites 
gens qui compofent cette illuftre aiTembJçç, 
Ceft à quoi je conclus. 

HARPIN. 

Je ne fuis pas de ce fentiment •, & je fuis 
f crfuadç que nofrc Capitaine ne fauroit mieux 
faire qu© de refter» dans Paris. Tous les pafla- 
ges font gardés, & toutes les Maréchauflëes 
ont foft portrait. Et, d'ailleurs , où ferions-nous 
en Campagne le moindre des coups que nous 
feifons à Paris? Mats je fuis d'avis que notre 
Général s*expofe un peu moinst On le rçneon'» 
tre par-tout » aux Gôbelins , à l'Opéra , à la 
Comédie, au Bal, aux feu^ d'artifice. Il veuj 
être de toutes les fêtes. 

CARTOUCHE. 

Et c'^ft ce qui fait ma fureté & ma gloire, 
de dire qu'on me cherche fans cefle , & qu'oQ 
me trouve par-tout , fans jofcr m^attaquer^ 
HARPIN, 
Reljtpns donc à Paris. 

BEL.HUMEUR. 
C'eft mon avis. 



%66 CAKTOUrHE^ 

LA RAME'E- 
Cdà auflî le mien. 

LA PINCE étant fon bonnet de Serrurier. 
3*opinq du bonnet. 

CARTOUCHE. 
Je pafTe au plus de voix. Relions donc dans 
Paris \ & s'il nous y faut périr , péri/Tons du 
moins les armes a la main. C'eft ce que j'at- 
tends de votre courage , & ce que vous de- 
vez attendre de mon intrépidité. Paflbns â 
«ne autre affaire. 

. Çà , Meflîeurs , que chacun rapporte à la maflc 
Iç butin de cette nuit. 
Qui eft-ce qui a fait la ronde fut le Pont-xieuf ? 

,LA RAME'E. 
Mon Capitaine, ccft rEveilIè, Sans-rémif- 
fîon , & moi. 

CARTOUCHE, 
Qu*avez-vpus enlevé ? 

LA RAMFE. 

Quatre épées , & deux cannes à pommes d'or. 

C^ARTOUCHE. 
Où foat elles ? 

LA RAME'E. 
Les voilà. 
CARTOUCHE, rtgardam hs ipies. 
Je vous ai déjà dit que jeoevoWoisquedes 
cpécs d'argent. Voilà de belles guenilles que 
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vous m'apportez-là. Je ne fais qui me tient que 
je ne vous les envoie reporter. 

LA RAMFE. 

L^ poignées font aflez fortes * & il me paroît 
qu'elles font aflez * chenues pour ce qu'elles 
nous coûtent. 

CARTOUCHE. 
Allons 9 paflbns. Mais iifK antre fois ayez plus 
d'attention. Qui çil-ce qui a travaillé dans la 
rue Saint-Denis ? 

H ARPIK 

Sans-quanier , TEftocade , & moi. 

CARTOUCHE. 
Qu*ave2-vous **//W. 

HARPIN. 
Six pièces de toile, & quatre de moufleline. 
CARTOUCHE, examinant la toile. 

Voyons-les. Comment! Ce n'eft que de la 
demi-Hollande-, & voilà de la moufleline qui 
cft effiroyablc. 

HARPIN. 

Ma foi, Monficot , on ne trouve plus rien 
dans les Boutiques, depuis que les Agioteurs 
oftt des Magafins. 



ï€8 CARTOUCHE; 

CARTOUCHE. 

A d'autres. Qui èft-cc qui a * trimé dans la 
eue des Noyers ? 

BEL-HTJFMEUR- > ♦ 
La Fantaific, Fond-de-calc, & moi, 

CARTOUCHE. 
Qu'arcï-vous tcouvé ? 

BEL-HUMEUR. 
Deux Commis de la Douane ivres, avec 
deux#Marquifes du hazarjl^ qui venoient de 
fcupcr chez Cheret. 

CARTOUCHE. 
Que leur avez-vous pris? 

BEL-HUMEUR. 

tueurs habits & leurs veftes glacées. 

CARTOUCHE. 

Et quoi encore ? 

BEL-HUMEUR." 
Rien. 

CARTOUCHE. 

Comment! rîênî Eft-ceque les Commis de 
la Douane n*ont pas à préfent des montres 6C 
des tabatières d'or ? 



BEL-HUMEUR. 
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BEL-HtTMEUR. 
Vous avez taifon ; mais les Marquifts les leur 
avoiem aé;à volées. 

CARTOUCHE. 
Qion aille demain faire upage chez ces 
Matqmfes-la : ,e leur apprendrai à ftauder airiiî 

iTentr "^. '' '^ ^' ^"^ ''^"^ "*>■« «^ 

^Q.ui elUc qui a campé dans la rue Fromciv, 

LA PINCE. 
Sans-OrejUc , le Dcbrideux , & moi. 

CARTOUCHE, 

Qu'aVez-vous rencontré» 

LA PINCE. 
Un Abbé çn manteau d'écarlate, qui vcnoit 
de rouper en Ville. 

CARTOUCHE. ' 

AvoitHil de l'argent? 

LA PINCE. 
Non-, il n'avoit dans Ta poché qu'an éVeti. 
tail & une boece à mouches. 

CARTOUCHE. 
Voilà une aflèz mauvaife récolte. 
Qui eft-ce qui étoit de garde au Fauxboure 
St. Germain? 

LA BRANCHE. 1 > 
Btûle-Mouftache, Brife-Machoirc j & moi. 
Tome li.f H 
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CARTOUCHE. 
C^h^pactez<»vatis ? 

LA BRANîCH'E. 
Nous ne favons-eacercNoiiis avons rencon* 
cré untGaicon>.qui nou&adomné bienderlaca*- 
^blacure ;.U a'avoit pas un rouda8s.(âipoG&c. 

r .C,:A-Rn:.OU.QHE 

Cela cft étonnant ! 
,, :, UA;AIl^AN.CHE. 

Et il nous a voulu perruader que ^imui 
nous à lui en denner. 

. ^ :C'ART0UCKE. 
Et comment-: cela? 

LA BRANCHE. 
Quand j*ai èf)à à iiui ie piOplet à la main: 
.Ja..houciè. Ehi^caieJiSi montier^faUds vous k 
' dmandfr. Cependant je ne m'on. Ai is. pas tenu 
là, de je lui 4i( pris ce.po^erfeuiUç. Il faut que 
ce ibic quelque chofe/dc çonfidérable :.car, à 
peine étoit-il ^in dç QPVis > qu il a réveillé tous 
les yoifins » cA criant au Guet ^ au Voleur , je fm 
yubiif ÇeMarâud-là a penfç nous feire prendre; 
car le Guet etoit' à vingt pas de-Ià» 
CARTOUCBE, 
Voyons un peu çc ^ue cpntiçnt ce Porte* 
t^îlle, 
[Il Ut.) 
Généalogie ^u Chevalier Caftel-Minçe. 
Voilàdéjà un bort effet! 
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Par Sentence du Cbâceiec... Fort bien! 
Par Sentence des Confjuls. . ». Encore ! A la 
requefte de Touflkint Mille- Pièces, Maître 
Tailleur... Hé! que diable! il n*y alà que des 
Aflignations. MeAieurs, je ne fuis pas content 
de cela, & il y a ici quelque fripon qui vole 
fes camarades. 

TOUS ENSEMBLE- 
Ah! 

LA BRANCHE. 

Ah ! raon Capitaine , croyez que vous nV 

vez affaire qu*à d'honnêtes getis. 

CARTOUCHE. 
J'en doute. Meneurs, volons, pillons par-^ 
toutou bon nous fcmblera; mais point de fri- 
ponnçries entre nous autres. 

LA BRANCHE. 
Je crois qu'il n'y a pf rfonne ici qui voulût 
fe déshonorer par de telles aâions. 

ChKT6\3Cl\E,àfonfitre. 
Et vous, petit drôle, n'avez-vous rien h<mi 
Uni} * 

LE PETlt^ERERE. 
Non, mon Frère. On m*a furpris hier au 
foir la main dans la poche d'une Dame qui for- 
toit de rOpcra ; on m'a aflbmmé de coups , 
& i*ai eu toutes les peines du monde à mc^ 
auvcr 
■ > 

Hiî 
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' CARTOUCHE. 

' Hél le mal-àdroit.î il aura pris une poche 
pour l'autre. Ce petit pendart-là ne vaudra 
jamais rien. Ce n'eft pourtant pas manque de 
bonne éducation. 

''' ' ' LE PETIT FRERE. 

Eft-ce jna faute à moi? cette Dame-là étoit 
chatouilleufe. 

CARTOUCHE. 

Va , miférable , tu né vaudras jamais ton frerc. 
Je n'avois pas ton âge, que je crochetois déjà 
des ferrures. ' 

LA BRANCHE, 

Il faut fe donner patience» Les commence- 
mens en tout font difficiles, Cela fe dénouera \ 
iX fuffit «qu'il foit enfant de la balle. 
CARTOUCHE, 
Ne parlons plus de cela, Ma>d3?iiC GriMche ! 

Me. GRIBICHE. ; 

Plaît-il, Monfieurî 

CARTOUCHE, 

Portez toutes ces nippçs fous Jes Halles à 
Madame de Friponn^en-ville , qu'elle nous ait au 
plutôt de l'argent , &ç 4 quelque' prix que ce 
Ço\l. Entçndeîj-vousî 

Me, GRIBICHE. 
Owi# Monfieur. ' .. 
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CARTOUCHE. 
Allez. 
( Madame Grlbiche , & Ctiaretiff &'ùs .deux Garçons 
de Cabaret /en vont.) 



J 



SCENE IV. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE; 

HARPIN, BEL^HUMEUR, LA 

RAMÉE, LA PINCE, Le petîf 

frerc de Cartouche y ttois autres petîts; 

Filous. î 

CARTOUCHE. 

17. -':■■ " ;- -î 

Vous, Harpîn,alle« au Pont- Nciif. chez 

flotfc FôUrbiflcur ordinaire, qu^il^'it loin de 
déguifer promptémcht ces épëes, 8cqu*}l n'oV 
blie pas de mbttke'lèi 'Éloignées <les unes aux 

gardes .des autrçs. : 

HAR.PIN. , 
Il ne faut ^2fs luf recommander cela, iipn 
plus qu'à- notre H6flogicr'de'chârïger^fe^m<Ài'- 
très des boëté^.^ i D J CJ 7 / ' ) 

,j\ loi" j'\ '^Ij ; ;,o '-rv'-'^.K '. • ' 1 

m ... 



Huj 



ii4 CJRtÔUCHÉ, 

S C E N ^ V. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, 
BEL-HUMEUR, LA RAMÉE, LA 
PINCE, G R iP A^UT , U Vrtrc de 
Cartouche, *trois petits Filous. 

CARTOVCHÉ. 

JUa Branche» voyez ce que demsmde ç et 
liomme-lâ. 

LA BRANCHE. 

Mon Capitaine » c'eft un de mes anciens 
amis *, un honnête Garçon > qui cherche à |airë 
line 6a, 8c qui àutoit toutes' les envies m 
Àbnde dé s'engager, dans votre Compa^^e. 

CARTOUCHE. 

Volontiers. £11- ce un homnie de b<^tlé$t 
moeurs t ^ . , , . , 

LA BRANCHE. 

. Eues ne corrompront point les nôtres. 

CARTOUCHE. 

Me répondez-vous de fa probité î 

LA BRANCHE. 

Comme de la mienne. Je le conoois de loar 
gue-main* 
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CARTOUCHE, 
Qu'il s'avancr. ( à Grifaïu.) Avez- vous du 
• fervice > mon ami ? 

GRrPAFT. 
Oui 9 Monfiçur ; j*ai fait trois Campagnes 
aux Foires de Beaucaire» & }*ai eu l'honneur 
d'ailifler en perfonne â Tattaque du Coche de 
Lyon. 

CARTO'UGWE 
Cela elbbom 

GRIPAUT. 

Et je dirai, à mon avantage» que» dans- les 

Combats finguiiers > il n'y a gueres de vivant 

plus adroit que moi pourdcfârmer Ton homme» 

CA^RTOUCHE. 

Quelles preuves nous donnerez*vous cft^cdai 

GRIP^AUT. 
Trois ans de Galère^ 

CARTatJCHE. 
Avez* vous fervi depuis ce ^^lps-là ? 
GRIPAUT- 

Non pas ôiorëiaetic^ MonfieiM^} il y a deux 
anr que yàùâs Clerr de Piocttfeur^ 

CARTOUCHE. 

Chez un PVocurctit î Ccrdcux années de f5r- 
vice-là vous feront comptées » mon anii j je fins 
même d'avis que vous n en fontin pas* Ci&t* 

Hiv 
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Vous nous ayertirei de tout ce qui fe paffe au 
Châtelet. Cependant je vous reçois. 
GRIPAUX. 
Ceft bien de l'honneur que vous me faites- 
Au refte, fai une petite affaire à vous coki- 
muniquer , où vous pourrez trouver votre 
compte , & en mêmc-tems rendre ferv^cc à un 
de mes amis. 

CARTOUCHE. 
Qu*cft-cç que c'cft que cette aiEMrc » 

GRIPAUT. 
JLe fils d*un riche Négociant d'Angoulême 
arrive ce foir pour époufer une jeune perfonnc, 
de qui le fils de mon Procureur cil amoureux 
depuis long-tems. 

cartouche; 

'. .C'eff-à*dire qu'il faut commencer pat voler 
TAngoumoifin à fon arrivée, le houfpiller un 
peu , & le menacer de le jetter dans la riv>çte» 
s*il ne reprend fur le champ le chemin d'Aa* 
goulëme. 

G RIPA UT. 

C*eft â peu prés celai > 

iOART^QUCHE. 

C*eft une bagatelle. Vous m'inftruirez tptitoC; 
plus au long de cette afiFairc, & nous concer- 
terons ènfemble les moyens les plus fûrs pour 
la faire réufTir. 
., La, Branche i^ '. .... v : 
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LA BRANCHE. 

Mon£eurB 

. Ç^RTOUCH£. .: 

Allez vous informer à cet Hôtel garni ^ fi ce 
Milord eft fur fbn déparc, & s'il a reçu fou 
argent d'Angleterre. 

se. EN E. yi. . •' 

CARTOUCHE, BEL-HUMEUR; 
LA RAMÉE, LA PINCE, GRI- 
PAUT , Lé Ffere de Cartouche , trois 
petks Filous. . ' - 

CARTOUCHE. 

JL-#T vous, Bel-humeur, allez vous enr pterr- 
dre cent bouteilles de vin de Champagne danS' 
cette cave dont notre Serf Uriet vous a fair une- 
clef, & les portez à cette Dame qui m'a donné: 
£ généreufcment aiyle^ 

Et vous , petits Mions * , allez travailler à lat 
•pteflc. 

* Ct^-à^dirt Garçons». ^ 

Ht 



SCENE VII. 

CARTOUCHE, LA RAMÊÈ, LA 
PINCE, GRIPAUT. 

CARTOUCHE. 

^ ovs auôdc, retirez-vons } èc ijez foio de 
vous trouver tantôt à l'ordre, pour cette grande 
expédition de la petite nie du Ëac. 

LA RAMÈNE. 
Mais ) mon Capitaine , donnez-^au$ <I(mic le 
mot du Guet. 

CARTOÙCriE. 

Vous n'avez qtfà demander : ir è^r-U ^m/rV 
ftmma U'haat? 

LÀ RAME'E. 

eèa fljffit. ^ 
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SCENE VIII. '^ 

CARTOUCHE, GRIPAUT^ 

CARTOUCHE. 

Q. 

OAveas-vous bien que et métîer-ci écmâficfe 

de rapplicatioa. 0nji a^&ire tous^ l«r jours à 

4es gens difKrena. Oh ! c'eft uo grand détail» 

GRiPAUT. 
Il n'y a qu'un homme comme veus-quil^h 
pvâffè tirer comme vous faites/ Niais il me fem- 
ble que je vçxs au bout de la rue lih djrôlç ^uc 
je connols pour être mouche de$ Aiéhers.' 

CARTOUCHE 
Vous ne vous trqrapez pas') mais cVft un de 
nos PenfionnaireS} qui leur donne itaatthcJUC 
k change ^ ^ -twt» -gayperw AdAmam ^ xaut 
ce qu'ils doivent faire dans.Jft .ÎQUUiée^«i9hl 
nous payons bien nos Efpions» nous autres. 
GJRIPAUT. 

'Et vous affez raifoo; d'eft le moyen d'être 
toujours bien fervi* Cette mouche-là n'eft pas 
apparemment le drôle qui vous fuivoit Vautre 
jour , & à qui vous donnâtes 9 dit-on 3 vingt 
coups de bâton , en préfence de deux cens Ar- 
chers. 

H vj 



ÊA Hr-t'OtJ-GrfE. -•---■ — 
Non. Ce}idi ^ eft^c^êÇf-hppi^e. 

S GENE.' .15c. 

£AJRTOUCyE, G RI FAUT,. lii 
. MÔHCÏiZydéga^.w Abbi,. .... 

CARTOUCHE. 

vZlI'oftiçç qu'il ya» Monfieuc h Riit^cfron?" 

. - ;. . '. i£ 'rt'fi -MOU'C HE. 

■ ''Môn^lîeur ,' longez à vous, fat été fiirpris;- 
fc^dansTé èemsqûe fe'cohduifoîsnos Archers- 
où vous avez couche cette nuit > ce coquin en> 
X conduis ici d'autres que. je ne connois point ^ 
ils font une^dcMaz^ne. ^ .n 
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CAILTOUCHE, GRIPAUT.: 

CARTOUCHE. ^ 

xa. Vez-vous des pidolets ? ' .T 

GKiPAtITl , ;, ' 

Non 9 je n'ai que mon écritoifcj nuls? daus^ 
un bcibin» cela leuc pourra faire peur» 

CARTO.UÇHE. . 

Rentrons un manient^ pourvoir fi mes armes 
font en bon état. . - 

' GRIPAUT. 

Maïs i Monfieur. . . » > 

CARTOUCHE. 
Ne craigpcz rien : vous fuivez Çéfir & & 
fortune. . 



% 
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iU CJÂTOtfCHÎt, 

se E N E XI. 

L'EXEMPT, LA Y ALEVK ^Archir; 

plufieurs autres Archers. 

L'EXEMPT. 

JVlEineurSf ç'eft pour le coup que Cartou- 
che eft pris i il eft fûrcment dans cette maifon. 
Oh 1 çà , je crois que nous avons tous du cœur ? 
LA VALEUR. 
Comme des Lions. 

L'EXEMPT, 
Voyons qui entrera le premier. . 

LA VALEUR- 
C'eft apparemment vous qui nous comman- 
dez. 

' L'EXEMPT. 

II ne faut pas qu'un Che/de troupe sTexpofe 
oinfi', il vaut mieux que ce foit vous. Mon- 
teur de la Valeur. 

LA VALEUR. 
Monfieur, je ne dois point marcher devant 
mon rang > & il y en a de plus anciens que moi 
dans la Compagnie. 

L' E X E M P T. 

Et qui? 



LA VALEUR. 

Hé! parbleu, Rodement k Ut Pegne*Mais 
ils n'en feront rien 9 }e les cannois; ainfi nous 
ferons roieUi d'àiténdré ici'de t;>iéd-féiEtae. ; 

L'EXEMPT. 

S*il pouVoic fortir maintenant. ..r ^ 

LA VALEUR. 
Ah l le voicr. 

L'EXEMPT- 

Retirons-nous. 

- LA VALEUR. 
Vous avez rai/bn^ ils font deux, & nous ne 
femmes que douze*, la parck n*eft pas égale. , 

SCENE XII. 

CARTOUCHE ^ GÏlIPAUTi L'EXEMPT, 
. LA VALEUR, Archer , plufieurs autres 
Archers. 

CARTOUCHE J eExmpt. 

âl tu branles, je te brûle le nez comme a 
un lapin. 

( Cartouche ^ Jùivi de Gripaut , pajfi au milieu Jes 

Archers , & tire un coup de pijlolet qui les 

fait tous tomber par terre. ) 
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L'EXEMP't, la valeur, Jtrclur^ 
pluiîeurs autres Archers. 

L* E X E M P T s*étàru rtUvé aïnfi qut ks- autres^ 

1\ E fomraes nous pas' bicfles ? - 
LA VALEUR. 
Non > henreufement.. 

L'EXEMPT. • 
Allbns» camarades, retirons -nous en bory 
ordre , il faut céfter a la fbtcc ; nous avons 
£iic noue devoir^HOuS' le pceodsons une autre 
lois» 

^ ^ . Fin du frmicr A^ 
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ACTE II. 

Le Théâtre reprifinte une Place pttbUqué. 



S C E NE PREMIERE. 

LA BRANCHE,,: GRIPAUT, 

LA BRANCHE. ' .\ 

x\H! que m'apprenez -vous -là? comment! 
notre Capitaîtic eft ptis ? 

^' gr'ii>ac;t. 

S'il ne Teft pas à préfent > il' le fera bientôt. 
La niàifon, où j'étëis avec |ui s dans là rue Âes 
petits Auguftins> eft entourée de plus de cent 
Archers > & le nombre en augmente de mo« 
ment en mometi[t«MI en adËjàblefle plufîeurs^ 
mais il efl: impcflible qu'il puiâ!& tenir encore 
long:-tem&. Les Munitûins commencent à lui 
manquer, ... . , 

.Li\ BRANCHE.; \ 

Qu*allons*nous faire dèforxnais» hëhsi nous 
pqurrqns biiçn dirc,que nousravoQS pecdu la plus 
belle rQfq.do notçe cJb^eâUf , i . ^ ' : 
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ÇRIPAUT. 

Pour moi» je prendrai le parti de refter chez 
mon Procureur* 

LA BRANCHE. 

Et moi , je rej^réridrai moh ittétîct âef T2AU 
leur) que fexerçois'Ci-devant. Cela eft pour*» 
une bien crifte î mon âge» après avoir ^ pour 
tinfi dire, paiTé par toutes le$ Clâfles 3 de me 
voir réduit à me remettre à ^Alphabet* 

G Ri PAU t. 
Mais 9 après tout > pourquoi nous dècoura' 
^r^ Ne pourrions-nous pas élire \m autre Ca- 
pitaine } 

LA BRANCHE. 
Où en trouverons-nous un de fon mérite? 

GRIPAUT. 
Il s'ea trouvera parmi nouft ^i ne ièflocit 
pas indignes de lui iuccécfos ^ & déjà je vous 
donne mar v(Mx» 

LA PRANCBE. 
Vous avez trop tfeffîme de ma peribnnej 
«*éft à moi de vous éottttfft ta limefime. Vous 
êtes un homme à deux mains , ,boil pour le 
confeil, & bon pour fcxécutiorr; &, fi vous 
â'aveafc pas dég^rc de ce que fc vous ai vu 
faire autrefois , nous n^avons point dans ntytre 
Corps un auili grand-hpninio que vous. 
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GRIPAUT. 
Chacun a <bn mérite \ mais }e ne pone pas 
mon vol fi* haut ,& Je ronfeirbis dé me voit 
à la têce èi taoc d'honnêtes gens« 

tA' BRANCHE. 
}*en devrois rougir bien plus que vous» moit 
qui n*al encore eu* jùfiiù'ici aucune aâion re^ 
marquabie Tur mon compte >& qui a> mérita 
de me faire pendre. 

GRIPATTT. 
AH!* vous méritez pluis que vous ne A\iiî » 
& vous avez trop de -modeftie. Cependant il' 
nous faut un Capitaine s il fetôit néceflaire d'en 
élire Un au plutôt 

LA BRANCHE. 
Que je prévois de fecîiîons & de brigues poitf' 
cette éleâion ! nous allons renverfèr toute no* 
tre République. 

GRÎPAÛt. 
Hè bien ! faifbns un Doyen comme les Mé- 
decins 9 qui (era primus inur paru. Et voyùnï 
en ttpis coups de dez i qui le ferïi. 
LA BRANCHÉ- 
Ceft bien di& IKIaM Voici Hsltpin • qui noua 
tppretkbri de$ noHveUes^ 
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SCENE IL. 

LA BRANCHE, GRIPAUT, HARPIN, 
BEL^HUMEOR i ÊA RAMÉE. 

HARPIN. 

iVlEflieurs, raffurcz- vous, notre Capitaine 

s'cft fauve. 

GRIPAUT.^ 

Ahl ^uel hoi)heurr& coiiGifsent at-il pu 
faire ? 

HARPIN. . 

Se voyan: réduit à la dernière extrémité , 
n'ayant plus ni poudre ni jplomb, il s"eft fauve 
çn chcniiie par la cheminée. 

LA BRANCKljE. 
Par la cheminée ! 

HARPIN.;' 
Et de toit en toit, il eft entr^ <|ans ime mai* 
fon , où , faifanc accroire .qu'il étoit pourfiiîvi 
pour dettes ,' on lui a donné ijnç foûquenille j 
dans cet équipajge 11 a paile au milieu* des 
Archers. * .i/MA ..^ /• > 

' : . L^ABRANCHE. > 

Il n'y a qu'un Cartouche capable d'un coup 
comme celui-là. Où eft^il ? 

HARPIN- 
Le voici. • 
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s C EN E III. 

CARTOUCHE, en fouquenilU » LA 
BR ANCHE, GRIPAUT,HARPIN, 
BEL-HU>IEUR, LA RAMÉE. ^ 

CARTOUCHE. 

EMb,a«-ez.™o;,„e,En6n,,raiH«c™ 
ne vous plus revoir de ma vie. 

LA BRANCHE. 

Ah ! que votre perte nous auroit coûté de 
lainiesl 

CARTOUCHE. 

Le péril eft pafle; quand nous aurons bu 
chacun cinq ou fix coups , nous n'y fongerons 
plus. Morbleu î tout ce qui me fâche, c*eft que 
Sans-quartier & lïftôcfade'font pris. ' 

LA BRANCHE. 

Ah! quel chagrin f. 

CARTOUCHE. 

C'eft ma foi, une vraie pert^j & de pareils 
fujcts font difficiles à remplacer. 

LA BRANCHE. 

Il faut dçs vingt ans d'exercice pour former 
des hommes comme ceux-là. 



,HARPIN. 
Sans doute. Mais vous êtes fatigué > vous 
devriez prendre quelque laÉfrakhUrement. 

C A Jl TOUCHE. 
-'Qu'on me prépare un bouillon d'eaunde^vic. 

GRIPAÛT. 
Ne voulcz^vous poinr vous repofer l 

CARTOUCHE. 

Eft-ce que fe me tepofe» moi? il eft neuf 
heures \ allons travailler. 

HARPIN. 

Vous devriez du moins changer d'habit. 

CARTOUCHE. 
J'en changerai dans un moment s &: je tfo- 
. qucrai celui-ci contre le prenaier homme que 
)é rencontrerai de ma taille. 
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MOUCHE, déguifimAbbi. 
jLA MOUCHE, 



LOnfiQui:, cet homme d*Angoulcme appro- 
che d'ici) il demande au coin de la rue le 
logis de Monjlieur Oronce. 

.CARTOUCHE, 
Allons nous meccte en embufcade » & con« 
certer entre nous la manière dont nous le vo« 
lerons» afin de tirer de lui les éclairciflemens 
nfeceflaires pour aller enfuite voler Ton bcau- 
pere futur, Ave^-vous apporté cette Robe de 
Commiflâite ' 

G RIPA UT, 
Oui y & je m'en fèrvirai quand il faudra* 
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se EN E V. 

P A T A U T , feuL 

A^lAugrébleu du Fiacre! à peine ai -je été 
dedans 5 qu'il a-verft ; & il y a^une heure que 
je marche de mon pied fans trouver le"! logis 
de Monfieur Oronte. Ah! que Paris eft grand! 
A peine eft-on au bout d'une rue, qu'on en 
trouve une autre. Après tout > je fuis bienheu- 
reux d'être arrivé jufqulci ians trouver de 
. Voleur^. Mon père m'avoit dit que Paris en 
croit plein. Pluficurs gens pourtant m'ont re- 
gardé fous le nez -, mais , loin de m'infûlter ^ 
ils fe font mis à rire. D'ailleurs, j'ai chanté 
tout le long du chemin , pour montrer que 
je ne craignois rien. Oh ! cela intimide bian 
CCS fortes de gens» * î ; 




SCENE VI. 
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.SCENE VL 

PATAUT, <î RI PAU T. 

GRIPAUT. 

JUAbourfe. 

PATACJT. . 

Héi Monfieui , je ne vous connois pai. 

GRIPAUT. 

Q s'agit bien de me connoître. La boutfe^ 

PATAUT. 

Oh! d'abord que vous le prenez fut ce ton4 
U> la voilà. 

GRIPAUT. 

Combien y a-t-il dedans? 

,JPATAUT. 
Bise piftolesi'tw . 

'6klPAÙT. ■'„ 

Comment, dix piftoles i Un homme comme 
TOUS n'a que dix piftoles dans ik boutfeî - 
PATAUT. 

Je Yous'demande pardon* Monfieur :£)'»- 
vois cru avoir l'honneur de vous rencontrer » 
j'y en aurois mis davantage. 

GRIPAUT. 
Ah f tête ! Ah , venue ! Ah > mon I Comment ! 
Tome II. I 
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yoHS expoCez un honnête-homme à fe fkiR 
pendre pour dix piftples ? 

II ne tient qa^ voop de nw les Tetodf e j ç'eft 
«omme s'il n'y avoit eu rien de fait. 

GRIPAUT. 
Vous ne favez donc pas que moll ceîâs Wfitl 
cher*, &que5 pékèiotc^i^Hi la çomplaifance 
de nuramn^-à^yçus veier -dix-noRiu^titress j^flo* 
les , jç* manque pcut-êcre l'oecafion d'en voler 
mille à un autre. 

" ' t>ATAtîT. 
Oh ! de cette 'façoti-là tous ave? raiipn de 
•fVMisdSab'^Ci ^ 

GRIPAUT. 

Qu'avez-vous'là au doîgt ? 
PAT A UT. 
Cefl: un diamant»; mais il fo*eft pas à moi* 

GRIPAUT* 

Il D'importe*>^dbn1icz toujours, 

' ': ' >.ATAUT, 

Maîs-j-'Mofrififctir , vous n-aveî: demandé que 

la bourfe. Vous fei-cz ^^uTe que mon perc me 

-0ràlde»^.*C*eft un préfeht qu'il ehVô1c4 fa Bru. 

GRIPAUT. 
FI donc! Ce disrmant-là n*cft pas aîlfez beau 
pour le préfenter. -N^aVefe-Vrius point d'autres 



PATAUT. 

Non , Mptffientt je n'ai pliii nefù 

GRIPAUT. 

AdieiL Croyez-moi > rctirez-vons >chez vous 
avant qu'il Toit plus card^.dc craince des V<>« 
leurs. 

P.ATAX7X 

Votre confèil eft fbct bon^ mais il falloit 
qu'un autre ^me l'eu? donné il y a un qu^€< 
d'heure. 

SCENE VII. 

P AT A U T, /^«A 

A Près tout , je fuis bien heureux dans mon 
malheur, qulloe fc foit point appcrçu de deux 

cents louis que mon peœ m'a coufus^dans les 

plis de mon jufte-au-corps. 



*m3^. 
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se E N E-VIII. 

PATAUT, LA BRANCHE. 

LA BRANCHE, 

V2ui va-là? ' . / r 

f ATAUt; 

■ Ami. ' ' ' • . :^ •: 

LA BRANCHE. 
Labou^rfç. 

PATAUT. 

* Ah! ma foi, vous venez trop tard. Je vîcnç 
delà donnflS^è\ih ailfre;^ :, ;j) ;■. 

LA BRANCHE. 

Parbleu, vouf êtes b:en' preflej voUs ne pou* 
yicz pas attendre xjuç je fufle arrivé? N'avez- 
vpus plus rien Tur vpu$^ Quelque diat^ant? 
..••.,:> P^ATAITt/ 

Non s il me l'a pris auffi. 

LA BRANCHE. 

Ah > le fripon ! il faut que jô'fois bien mjd» 
heureux d'être vçhu fi tard. . 

.PATAUT. 
Ef , ouî-da, cela eft chagrinant, 

LA BRANCHE. 

MprWcu y je crpis qu'il y a dç Ig m^lw dans 
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votre fait, & que vous vous êtes laifle voler 
exprès pour me faire enrager. 

PATÀUT. • 
Oh I «on > je vous aflure. Je fuis même bien 
fâché de mon diamant, car il ètoic fort beau. 

LA BRANCHE. 
Je vous confeille encore de vous plaindre : 
je perds en ceci plus que vous. 

PATAUT. 
Comment donc? 

LA BRANCHE.. 
Ce n'cft pas vous que cet homme-là a volé , 
c*cft moi. 1 

PATAUT. 

11 me femble pourtant que c'eft moi qui n*ai 
plus ma bourfe , ni mon diamant. ) 

LA BRANCHE. 
Mais, s*il ne vous les avoir pas pris, je vous 
les volerois à prèfent. 

PATAUT. r 

Je crois , ma foi , que vous ave2 raifon. Crions 
tous deux : au voleur 1 au voleur ! 



liii 
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S C E N E IX. 

PATAÙT, LA BRANCHE, HAkPtt^i 
BEL-HUMEUR. 

HARPIN. 

V/17 ^on^i]s ces yoleursrtue* tue. 
LA BRANCHE, À paru 
Allons , défeodoBS-noos» fecondex-moi bien 

PATAUT, 
Oh! ma foi, fécondez -vous tout feul. Ce 
voleur-là eft plàifant , de vouloir que je me; 
batte contre ttat ^ui Viennent me défendre 
contre lui. ' 

I i ' 

SCENE X. 

PATAUT, HARPm, BEL-HUMEUR. 

: HARPIN. 

JVlOnfieut, nous fommes ravis d'être venuf 
û à propos à votre fêcoiirs. 

PATAUT. 
Me/neuts> je vous fuis bien obligé. 



HARPIN- 
7 Ce fiipOfi ne vous a-t*il tien dérobé? 

PATAUT. •; 

Non , parce qu'un wtre avQic d^jà pris les 
devants*. 

HARPIN. 

, Un autre 4POUS avoit déjà volé) 

PATAUT. ^ 

Oui > mon diamant Sç ma bourfe. 

HARPIN- 
Ah i Mgnficur , la mienne eft à Yo^te fcçvîqe > 
^ je 5fous prie de Taccepter. 

PATAUT. 

Monfieur , cela eft trop honnête 5 mais ]t 
rfen ferai rien* 

HARPIN. 
Vous me refufea ) Se pourquoi ^ 

PATAUT. 
C'eft qu'entre nouj , j'ai deux cents lôuis cpu- 
flis dans les plis de mon juftc-au-corps. Oh! 
les voleurs de Paris font bien fins*, mais les 
honnêtes gens d'Angoulême ne leur cri cèdent 
riené 

BEJL-HUMEUR. 

Deux cents louis î, ...; / /^ 

liv 
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PATAUT. 
Et de plus, une lettre de thange de d»x 
mille écus , payable à vue y tirée fut Mr« Oiod- 
te 9mon beau-pere futur. 

B-BL-HUMEUR. 

Mais je vous trouve bieti indifcret de nous 

dire cela » à nous que vous ne connoifTez paSr 

Si nous étions des fripons > par hazard : que 

fait-on ? 

PATAirX. 

Oh \ je connois bien mes gens. 

BEL-HUMEUR. 
'- H ne faut pas toujours juger des gens fur la 
mine-, & d'ailleurs les plus honnêtes gensrdu 
monde ceifeht quelquefois de l'être, quand ils 
en trouvent l'occafion- 

PATAUT. 
Ceft donc pour cela qu'on dit toujours ; 
que l'occafion fait le larron : mais j'ai meil- 
leure opinion de vous que cela. 
HARPIN. 
Et vous nous rendez juftice» Mais> Moir- 
iSeur , croy ezi-moi , voys n'êtes pas encore chea 
vous^ d'autres voleurs pourroient vous atta- 
quer, &, ne vous trouvant rien, vous tuer» 
PATAUT. 
J'en ferois au dcfefpoir» 
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HARPIN. . 

Ceft pourquoi} acceptez tjpa. bouc&j je vous 
<n conjure» 

• PATAUT. 

Je la prends, piûfque vous le voulez. Mais, 

Meflieurs > où vous trouver demain pour vous 

la rendre* /ù ' * . . G . i '. ,'- 
HARPIN. 

Nous nous revernolns plutôt que votfs'ne 
penfez') nous vous donnons le bon foir* 

' pat;aut. 

Mejflfîeors , jusqu'au revoir; 



s C E N E XI. 
PATAUT, fiul, 

1 Arbleo t sll y a dès firipoTU dans Parir, if 
faut ayoucr auûî qu'il y a 4e i>ien honnête» 
gens, ,'1 - 'i • . 
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se E K E Xli. 

PATAUT, CARTOUCHE ^ 

JouguentOc, 

CARTOUCHE. . 

jfxU voleur ! aa valeur ! 

ÇA TAUX* 
Encore des vqleuil ! J? peoic qu'il en pleut. 
CARTOUCHE. 

" PATAUT. ' 
Cela efb&rftdrâte. Ér mai atsfiî;' 

ÇARTOUCHEi 
Comment, & vous auflî ? vous vous moque» 
de moi. Vous avez iîkr it «oipiThafeit igû'oB 
wit^t àe me ptmàt&^ \ .r . . 

PATAUT. 

Moi , j'ai votre habit? 

CARTOUCHE- 

Sans doute. Oh ! parbleu , vous me le ren- 
drez > & vous reprendrez le vôtre. 

PATAUT. 
Comment le mien ? c'efl: un habit de toile! 
je n'en ai jamais porté de femblableen ma vie. 
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CARTOUCHE. 

Oh! ventrebleu> nous changerons > ou }&fe« 
rai beau bruic. 

■ \ "I "'■■ ■ y ",'»,"! 'M ',1 jffM',' '!"ffr-? 

SCENE Xlll 

PATAUT, CARTOUCHE e^ 
fouquenilU, GRIPAUT, m Commif- 
y2w«,LARAMÉE, LA PINCE, <^ 
Archtrs% 

GRiPAUT. 

VLUd bruit cft cela? 

CARTOUCHE. 
Ahl Monteur le GginvnJ0jiK(^ , vous venez 
à ptoipQS. Ce fripon yiont de ;ïic vplcr «on 
habit & ma bourfe. v^ 

PATAUT. 

Je vous affure, Monfieur le ComipiâairC;j 
que je ne connois point cet homme-là^ & que > 
bien loin et l'avoir voUr, oh vient àc (né vêler 

moi-même. 

GR.IPA/UT. 

Vous vous moq^eîs de ^noi. IJ y % pjus d'ap- 
parence que cet }i<]imfne-l^ vient d'çtte volé 
quç vous. l>es voleurs ne vqu$ auroient pas 
laiflê cet habit-là fur le corps. 
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. PATAUT. . 
- . Mais» Moniieur...- ' * 

GRIPAUT. 
. Taîfcz-vous. Vous m'avez tour Taîr d*un frt 
pon ', & Monfieur me paroît un honnête-hom- 
me. ]*ai tnêmc,"je crois; ^hônheu^'dc kcon- 

noîtrc* r ^ .. _: » / - 

' CARTOUCHE. 

Si vous me connoiflez , Motifieut ! je fiiis 
^otre voifin. Je m'appelle Jean Bourguignon* 

GRIPAUT. 

C'éft ce qu'il me fenAle auflî. Mais > pour 
faire les cbofes dans les règles de la Juftîce, 
dites-moi qu'eft-ce qu'il y avoit dans les poches 
de votre habit ^ 

CARTOUCHE. ^ 

Une bourfè verte, Monfieur, qull m^aprile^ 

PATAUT. 
Cela n'en pas vrai , Monfieur > on me Ft 
donnée. 

GRIPAUT. 
Mais, mon ami » vous favez que les Rece- 
leurs fonl punis comme les Voleurs. 
PATAUT. 
Nous allons bien vok fa mcnterîe. Qu'cft.cc 
qu*îl y avoit dans la bourfe ? 

CARTOUCHE- 
Dix louîs.. 
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GRIPAUT. 

Ah ! cela gît en preuverComptonSirUn y deux,; 
trois 9 quatre , cinq > fix , fept > huit , neuf &: 
dix. Celaeft^uftc* Vous voilà convaincaym^Sl 
ami» vousêies un fripon. 

PATAUT. 

Le Diable m'emporte fî j'y comprends riem 

Mais , Moniieur le Commiilâirc , écoutez^ moi* 

Vous faurez que je «fuis un honnête- homme 

d'Angoulême> nommé Jacques Pataut». filsd» 

Chriftophe Pataut. • . . . ., 

GRIPAUT. ; 

Tarare , Pati Pataut. . . . Qu'on mené cet 

liomme là' chez moi, que j'examine cette a£^ 

faire à fond* 

PATAUT. 
Oh l <^ ce que je demande. 
GRIPAUT. . 
Et TOUS, notre voifin, fuivez-nous pour re- 
prendre Yos habdts 9 loi rçndre les iiens > & en 
même-tems faire votre plainte. 

( ta faux Arckers emmincnt Patauf. ) 



♦ 
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SCENE XIV. 

CARTOUCHE €tt fouqtttnUU^ GRI- 
FAUT en Cômmiffntt. 

GRIPAUT. 

iXOcre aHàire va bien 3 qu'co dices^vous i 
CARTOUCHE. 

- Tu as fait ton rôle de Commiflaire à mer- 
veille. Mais ce n*cft pas tout. Il faut gardet 
Monfieur Pataut toute cette nuit > & le bien 
régaler pour ion argent. Demain, inftruît par 
les lettres que nous pourrons lui trouver fur 
lui , j'irai rendre vifîte au beaui-pere % donc 
î*efpere encore tirer une bjonoe aubaine. 

Fin du ficoni AH^. 
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SCENE PREMIERE. 

ORpNTE. 

Je ne £tifi plqs.^ue pefi^r^mii £IIe lAlon- 

ifcur Pataucnn'écfit d'Angoulêtuc <]ue.im.^llb 

arcivc» J'cfîypî^ auiMcjfT^cr 4t»n m'afluee qult 

eft arxivë fd'hici: aa foie à huit beures, &: oout 

ne l'avctos point encore vu. Que dites-voiiisde. 

cela? i ' : 

ISABELLE. 

Je dis que cet homme là n'a guéres d*cm- 
preffemeht de me voir, & qu'il n'obéicpeuu 
être à Ton peçe qu'à regret, 

ORONTE. 
Ah \ (\ j'en ètois perfuadé, îtluiaurois bien- 
tôt rendu fa parole.. 

ISABELLE. 

Quelle différence de Ton procédé à l'amour de 
Valerc! Quelles manières polies pour moi! Quels 
«rpcéls & quelle compbifance pour vous î 
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ORONTE. 

Je vous ai déjà dit, ma elle , que fècoisaa 
dèfefpoic d'avoir manqué à Valere 4 & que > 
(ans le dédit de dix mille éicus que j'ai avec 
Monfieut Pataur le p^rè,iliy^inpitlong*tQiïis 
que Valere feroit mon gend^ç 'y tnais il n*y a 
plus de remède. 

ISABELLE. 

Mais> mon père, Valere s*e(l ôtktt tant de 
fois à payer ce dédit. 

ORONTE. 

Et de quoi » d'une partie de la dot que fe lut 
donnerois. Son père eft fort riche > 'mais il n^en 
eft pas moins avare ^ & il auroit autant de 
peine à fe défaire de Ton argent 9 qa*il a eu de- 
£vcilité à Tamafler. 

ISABELLE. 

Enfin , il faudra donc que je fois la vi<5liaie 
d'âne faute dont vous vous repentez , & que 
fépouie un homme que je n'ai jamais vu> 5c 
que vous ne connoiflèz pas vous-même. 
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SCÈNE ÏI. 

ORONTÉ, ISABELLE, JASMÏN. 

JASMIN. 

JVlOnfieutj voilà on homme qui vous de- 
mande. Il dit qu'il s'appelle Monïieut Pataut. 

ORONTE. 
Ah X le vend donc à là fin. Faites entrer. 

I II I I II .1 I 1. 1 I . !■ - 1 ■> 

S C EN E III. 

ORONTE, ISAPELLE, CARTOUCHE 
• fous la figure de Pataut , LE FRERE de 
Cartouche, JASMINT. 

CARTOUCHE, af4rA 

V Oyons fi fous cet habit je pourrai dégofttcjr 
Monficur Oronte de Talliance qu'il vouloit 
£iire , & en même-tems lui arracher quelques 
plumcfi^ 

Toi, mon frère, tâche de te cacher dans 
quelque endroit" de cerre maifon pour.nous ea 
ouvrir la porte cette nui^.* . 
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S C Ê N B IV. 

ORONTE. ISABELLE > CARTOUCHE 
fous ta figure de Patatu , JASMIN. 

CARTOUCHE. 

O Ef vîteur , beau*pcrc. Vous ne in*avcz famais 
vu i hé bien ! vous me voyez, 

ORONTE. 
}^en fuis raVi > Monfieur > & je mourois d'inl« 
patience de vous cmbrafTen 

CARTOUCHE. 
Où eft.donc votre file l 

ORONTE^ 
La voilà devant vçus. 

CARTOUCHE. 
Qui? celle-là. Il me fcmble qu*elle n*ôft pas 
tf belle que mon pcre me l'avoir dit« 
ISABELLE. 
Le compliment eft ^racieu». 

CARTOUCHE. 
Voilà ce que c*eft que d'acheter comme ceb 
4Chat en poche. 

ORONTE, àpart. 

On m'avoit bieadit que mon gendre ctoic 
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tin for, 6c je ne fiiis pas di\à trop fatisfait de 
cet abord. 

CARfOUCME- 

Nous autres Àngoumoifins , nous Commet 
francs j & fç vous dirai fincéfement > beati- 
pere^ que. la Dame chez qui fai foupè hier^ 
avec qui j'ai pafTé I^ nuit à jouer , eft ceue 
piques au-deifus de votre fille» 

ORÔNTE 
Comment l vous êtes arrivé d^hîer , & vouf 
êtes allé defcendre autre part que chez moi) 

CARTOUCHE, 
pourquoi non i je n'aime point à me con- 
traindre ^ moi. 

ORONTE- 
Héî quelle eft cette Dame , chez qui voui 
avez paflc la nuit? 

CARTOUCHE. 

• Ma foi j fe ne la côtinois pas. Elle tn'eft ve-^ 
nue recevoir au fortir du carroffe : elle m'a 
mené dans fon logis» où j'ai bien payé mon 
icot> à la vérité y car (on couiin ic elle m'ont 
gagné deux cents louis , une bague ^ Sc deux 
mille écus fur ma paroIe>i 

ISABELLE. 
Al>! mon père I 
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ORONTE. 

Ouais î que veut dire tout ceci? J'alloii 
m'engager dans une belle afiàîre. 

GARTOUGHÉv 
Ôh çà» ferlons ifti peird*autre dhoffe, & dé- 
pêchons , car je fuis pteâfé^ Votra compagnie 
commence à m'ennuyer^ 

ORONTE. 

Ma foi > la vôtre ne me fait guères plus de 

plaifir. 

CARTOUCHE. 

Commencez par me payer cette lettre de 
change. 

ORObJTE. 

Il eft jufte, & je vous tenois cet argent tout 
pr£t« Mais. . . 

CARTOUCHE. 
Et voilà de plus une lettre de mon pcre <luî 
TOUS mande de ne me laiflet mander de rien. 
Prêtez-moi un millier de piftoles pour aUcr 
regagner mon argent. 

ORONTE. 

Quel diable d'homme eft-ce ci? Je n^ai pokic 
d^argent à vous prêter. 

CARTOUCHE. 

Comment donc ^ vilain ladre y à votre gctr 
dre! 
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ORQNTE» 
Moa gendre! Vous ne le ferez jamais*, \t 
ne vcHx point de joueur dans ma funille. 

CARTOUCHE. 

• Mais vous favcz que no^js avo)n$ un certain 
A'dit...- 

OR ONT JE. 

Je m'en moque v &> s'il feut plaider , nous 
|>laidcrons. 

CARTOUCHE. 

Oh ! point de procès. Je crainis trop de paf^ 
Ter par les mains de J^ jufticc^ Fini/Tons à l'a« 
miable? Mpnfieur Oronte, VotriC fille n'cft 
point de mon goût, je ne fuis point du vôtre ^ 
ni du fien. Commençons par me payer la Ict- 
jcre de change. 

ORONTE. 

Je vous ai déjà dit que cela croit jufte \ ic 
vpilà deux mille éctis en or bien comptés. 
CARTOUCHE. 

Ce n'cft pas tout, il faut à prèfent me ren-» 
ixo les préfcns que j>i faits à votre fille. 
ISABELLE 

Ah 5 de très-grand cœur. Tenez, Monficur^ 
voilà votre colUcr & vos boucles. 
CARTOUCHE, 
£t p popr vous pontrçr que je nç fuis pas 
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un chicanier , voilà vôtre êiàHt que je vous 
xends* Dk>nnez*moi le oûeo» 6c: une cepcûne 
4e piAoles fculemenc > pour me dédoniBiagpi: 

ORONTE,^ IfabtBe. 

Ah ! volontiers. Je n'aurois jamais cru <et 
fiommerlâ fi raifonnable. Tenez , Monfieur , les 
voilà. Je vous avoue que je ne croyois pas en 
éxiie quitté a ii bon jnatchè. 

CARTOUCHE. 

Hé! vous y perdez encore plus que vous ne 
pcnfcz. 

ORONTE. 

Ma foi, je gagne trop de n'avoir pas pour 
^gendre un homme comme vous. 

CARTOUCHE. 

Adieu , jurqu^au arevoîr. N*avc?-vous rieft ï 
mander .à mon père ? 

ORONTE. 

Je lui écrirai moi-même , & de la bonne encre, 

CARTOUCHE. 
Si vous lui écrivez des nouvelhs , niandeie* 
lui que Cartouche n*eft pas encore pris. 
ORONTE. 
Je lui écrirai ce qu'il. me plaira» 
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se EN E V. 

OR0NTE, ISABELLE, JASMIN; 

QRONTE. 

1 Arbleu 9 f alkns faire là un beau coup. U 
faut faire avertir au pluçôt Valcrc, 

ISABELLE, 
Ahl jnon pcrc, je me charge avec plaifirde 
ce foin^ Jafmin» cours proraptcmçnt chez Va- 
Jere , & dis-lui -que -mon" père Tartend avec 
impatîetict. Tu averpcasen rnêmç tems le Nc« 
taire. 

>. . ■' i. J! w ., JJn ■' ay 

SCENE VL 

QRONTE, ISABELLE. 

ORONTR 

Je ne puis revenir de mon étonnement, II faut 
avouer que nos cnfans favent fouvent mieux ce 
qu'il leur faut que nous-mêmes. L'amour t'^ 
-fait chôîiSr Valere , & Tintérêt m^avoit fait 
accepter un homme qui nous auroit tous ruinés 
dans la fuite. Mais qae «lous veut cette %ure 
hétéroclites 
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SCENE VIL 

ORONTE, ISABELLE, PATAUT 
en JbuqucnilU. 

PATAUT. 

J\ La fin ^ je me fuis fauve de leurs pattes, & 
me voici. Serviteur, Monfieur Oronte. Boa 
jour , MadempifcUe Ifabelle, 

ORONTE. 
. Que diable cherche cet homme-là ici 2 il a 
une mauvaife phyfionomie. 

PATAUT. 

Vous ne me connoifTez pas, je Iç vois bien. 

ORONTE. 

Hé ! non > vcaiment. Qui êtes-vous > mon 

«mi^ 

PATAUT. 

Je fuis le fils de mpn père \ &c vous le con* 

noiflez bien. 

ORO^NTE 

Moi^ je cpnnois votre père? Voici aflhrémcnt 
quelque fripon. 

PATAUT, 
J*cn ai l'habit toujours, 

ÏSAPELLE, 
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ISABELLE. 

Ah! mon père /le feroit-« point ce Cartoiu 
che qui fait tant de bruit \ 

ORONTE. 
Ah l ma £lJe, il âut que ce Toit lui-même* 
On m'a conté ce matin qu'il s'étoit fauve d'une 
maifon ^ feuqueniUe. 

PATAUT. 
Cela eft vrai ; je me fuis fauve dans Tiquif 
page où vous me voyez. 

ORONTE. 

Ah ! ma fille > nous fommes. perdus. . 

PATAUT. 
Mais avant que de vous conter tout cela 1 il 
faut du moins que je vous embrafle* 

ISABELLE. 

Ah lie fuis morte. 

( EUe ^ittfidt. 
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SCENE Vm, 

ORONTE, PATAUT, 

ORONTEc 

H i Monfieur > fauvez-ipoi Ig vie*' 
PATAyX. 
Qu*cft-ce que celf^ fignifje \ Eft-ce que moi 
liâbjt vpus fait peur ? Çeft un habit de yoleuf , 
4 la vérité \ mais je n'en puis avoir un autre que 
VQus ne me donniez de Targent pour en avpir^ 
car 9 ma foi 9 je n pas le fou. 
ORONTE, 
' Pe l'argent? Ah I c^efl: lui a/Tur^ment^ 
PATAOT, 
Hé ! oui vrajment 5 ç'eft moi-même. Qui vouç 
dit le contraire? Mais l^i/Tçz-n^oi vou^ conter 
mon aventure, . 

O R O N T E J ?« trtmiUnt, 
Je la f^is» Moniteur; il n'eft pasnécefTairç 
de vous dpiiner la peine, • , « 
PAT AUX. 
Qh I parblçu , écoutez-moi donCf 
Q R Q N l' E , -J fart. 
Je voudrois déjà qu'il fût biçn Için, pu qu'il 
nous vînt du fçcours. 
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PATAUT. 
Je fus hier attaqué par des marauds. 

ORONTE. 

Dans la rue des Petits- Auguftins, n'eft-ce 
pas? Nous fa vous cela. 

PATAUT. 
Celle-là, ou une autres il n'importe» 

ORONTE. 
Vous eh bleffâtes deux , & vous vous fâuvâtcs 
en chemife par une cheminée dans une maifon 
où Ton vous donna cet habit. Nous fâvons de^ 
plus que vous vous êtes Tauvé de prifon. . • « 

PATAUT. 
Plaîc-il? 

ORONTE 
Quoi? 

PATAUT. , 

Rêvezr-vous i Quel galimatias me faîtcs-vons- 
là ? il n'y a pas un mot de tout ce que vous 
me dites là. 

ORONTE. 

Hé ! Monfieur, nous pouvons ne pas bien A- 

voir la chofe. Ce qu'il y a de vrai , c'cft que 

' vous paflTez pour un brave homme , & qu'on 

fait bien qu'il faut' que chacun vive de (on 

métier. 



MO eARtOÛCNÈi 
PATAUT. 
Larrons ou autres» n'eft-ce pasl ParUbu» 

ceux d'hier auront de quoi vivre long-tems Jl 
mes dépens. Ce qui me fiche le plus > c*eft quo 
Je vbudrois avoir ce diamant. ». • 

ORONTE. 
Mon diamant) Monf!eur} Ah! qu'à cela no 
tienne poUr vous contenter. 
PATAUT- 

Que voulez-vous que je faflc de votrç i;lia«^ 
mant > quaod j'époufe votre fille? 

ORONTE. 
Comment î vous époufez ma fille ? 

PATAUT. 
Oui ; eft-cc que je ne viens pas id pourcela» 

OR ONTE, i part. 
En voilà bien d^tin autre. Je crois que cec 
homiTic-là fe moque de moi ^ ou extravague ^ 
de me venir demander ma fille en mariage^ 
Pairbleu , cela me feroît bien de ITionncur dans 
le monde de devenir Iç beaurpere de Monfîcùr 
Cartouche ; en i:oùt cast ma'fiUe feroit bientôt 
veave^ 

PATAUT. 

Que m^rrhôttez-vous-là tout basVU ftmble 
'^tie vous foycz fêclvé que je vpmlic i^tre votre 
fendre. 



; ORONTE. 

Hé l Monfiçac » il np s'agit poincdç cela maio- 
tenant. 

£t dç 4i]oi 4Qnp?.Bai(b]!pu! je ne ctois pas 
vous £tire déshonneur de rechercher votre fillç 
en mariago. 

ORONTE. 

Ah ! c*efl: beaucoup d'honneur pour elle j 
mais enfin, vous me permettre:^ de voiisdire 
que la profeflîon que vous exercez ne s'accorde 
guères avec la nôtre. 

PATAUT. 

Comment donc ! Eft-ce que nous ne fommes 
pas tous deux du même métier î 

ORONTE. 
Moi) je fuis de votre métier ^ 

PATAUT. 

Sans doute. N'êtes- voijs pas Négociant coçi- 
me moi> ^"'" ' 

ORONTE. 

Ne parlons point de votre négoce. Oui dit 
Négociant, dit ftipon -, voilà apparemment ce 
que vous voulez me faire entendre : mais ce- 
pendant il s'en tro\3\^e beaucoup parmi nous 
qui fç feroiçpç un fçrupule,.. • 

Kiii . 
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S C E N E IX. 

ORONTE, PATAUT m fouqumUk; 
UN EXEMPT, Plufieurs Archers. 

L'EX£MPT> U fifioltt à la mains à Pataut.f 

dl tu remues, je te brûle la ceryellc. . 

ORONTE. 

Miféricorde! 

U E X E M P T. 

Ah ! ah ! Moniteur Cartouche > à la fin nou3 

vous tenons. 

ORONTE. 

Je (àvois bien que je ne me trompoîs pas > 
&que c'ètoit lui-même. Que dirie^s- vous , Mef- 
fieurs 9 de ce pendart qui venoit ici me deman- 
der efifrontèment ma fille en mariage } 

L'EXEMPT. 
Vraiment , il à fait bien d'autres tours. Par- 
bleu ! voilà un maraud qui nous a coûté bien 
de la peine à prendre. Fiâhria l 
PATAUT. 
Me/fieurs ^ vous vous inéprenez aflurément. * 

L'EXEMPT. 
Oh î que nenni. Les Mouches qui t'oot fuivi ■ 
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he te connoiflenc que trop; & yoilâ la même 
fouquenille que tu avois hier quand eu t'es fauves 
K'c(l-ce cas toi qui d méccs quatre hommes 
ces jours pafles ? 

Î>ATAUT. ^ 
Cela eft faux* Faites*les venir devant moi} 
ils n'ofefont vdt le fputenir. 



S C E N E X. 

ORONTE, PATAUT en fouqucnilU, 
ISABELLE, L*ÉXEMPT^ plu- 
fieul:s Archers. 

ISABELLE. 

A H! mon pctè, voici bien autre chofe. Je 
viens de trouver un petit drôle qui ctoit cache 
dans ma chambre*, &> à mes cris^ un de ces , 
Meflieurs eft accouru qui Ta reconnu pour être 
frère de Cartôuciie. Le voilà qui nous Tamenc 
ici. 

rEXEMPT. 

U faut les. confronter enfêmbléi . 



U 
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SCENE XI. . 

ORONTE, PATAUT en fouqumitU^ 
ISABELLE, L'EXEMPT ^ RO- 
DOMONT, Archer^ le Frère de 
Cartouche 9 plufieurs Archers y JASMIN. 

UEXEMPT, àRodomonu 

JCtf Tes -vous bien (tir que ce foitlà le Frère 
de Cartouche ? 

RODOMONT. 
Oui, Moniieur^ nous Ta vous déjà pris gte- 

fieurs fois. 

UEXEMPT^ 

Et connoiflcz-vous Cartouche i 
RODOMONT. 
Noir; peffonne de nous autres ne Ta jamais 

Vtt. 

U E X E M P T, auFrm de Carumchê. 
Parle, n*eft-ce pas là ton Frcref Si tu nous 
dis la vérité > on te kiâëta aller. 
PATAUT. 
Qu*il parle î je m'en rapporte î lui. 
LE PETIT FRERE, feignam que Patauf 
êfi J&« Fure. 
Ah ! mon cher Frère , que je fuis fâché de 
vous voir en cet état 1 
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PAT A UT. 
£n voici ^ien4'un[ autre. 

LE PETIT FRERE. 

Et çgaiinept avez-vPflsfeltf ojjr vpii$ hîtÇtt 

prctick(^9 VOu$ <y\\ Pft^ç} pour la teireur de la 

Pouffe? . . 

PÀTAUT. 

Voilà un petit ptendart bien cffirontê! 
LE PETIT FRERE. 

Hélas ! que noçre Sœur qiii cft à la Salp^t*' 
trière ,' & notre Frère qui eft au Ohâteict , 
vont être fâches, de r«ffi:pat que vous allcx 
faire à notre famille S 

P4TAUT. 

Je vous aflure , Mefïîeurs. . • . 

AUoos > aidtchç > n^çjt^^ . 
LE PETIT WK1LKï.pàOrom€luipr<runu 

Hc ! MonÛBur » aycï pitijé àt ipoh je vous 
promets que je n'y cetpumerai plus. 

;PRP>ITP. 

Va, malheureyix, (5wye-to^>^ tu peux. 

Kr 
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S CE N E XII. 

ORONTE, PATAUT en fouquemUe/ 
ISABELLE, L'EXEMPT, RODO: 
MONT, Archer f plufieurs Archers i 
VALERE, JASMIN. 



A. 



VALERE. 



fRrêteae>.Meâieurs> que faites- vous? 

L'EXEMPT. 
Nous emmenons Cartouche. 

VALERE-' 

Hè! MeflGeurSî vous vous méprenez. ' Car-^ 
touche vient d*être arrêté dans un cabaret â la 
Courtille j & cet hdmme-ci &ft-M<Mifieut Pa- 
caut, le fils d'un Négociant d'^rïgcAilêoae^ 

UEXEMFT. 
Quoi ! ce n'eft pas là Cartouche^ • 

VALERE. 
Vous voyez bîcli'qtiMrn'a'f^ouit de balaffici 

L'EXEMPT. ' ' • ' > 
Ah ! cela eft vrai : nous Pavions oublié. Mrfs 
cependant yoilà fon Frère qui foutienc... Ah! 
ah! qv#e(l«il donc devenu? 
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ORONTE. 

Il m*a fait tant de pitié en me ferrant les 
mains de toute là force , que je n'ai pu. ••• 
Mais me yoîlà bien paye dé ma charité ! Le 
petit maraud m'a efcamoté nwn diamapt. Mau- 
grebleu diifot que je fuis! 

PATAUT. 

Ma foi ))'en fuis bien àifes vous méritez bien 
cela. 

L'EXEMPT. . ^ 

Alloqs., camarades; puifque Cartouche eft 
pris , hâtbns-nous d'aller au-devant de ceux qui 
l'cmmenenC, pour avoir part à l'honneur de fa 
ptiiè» ^ 



I- < 
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« Il mu UJ. Il — 

SCENE XIII. 

ORONTE, ISABELLE, PATA UT, 

VALIRE, JASMIN. 

ORONTE. 

1 Arblçu, j'ai fait aafourd'hiii de belles afiâi- 
res : & ce que vous m'apprenez .... 

^ VALERE. 

Je vous dis la vcrîté, Monfieur. CTcfiCai-. 
touche qui a volé Monfieur cette nuit. 

PATAUT- .^ 

Cela eft vrai. 

VALERE. 

Et il s'eft fervi de fes.habits & de fcs papiers » 
pour vous attraper d^ I\i:g^t & des bijoux^ 

ORONTE. 

Et d*où favez-vous cela ? 

VALERE. 

Un Clerc de mon père, qui s'etoit mis de ùl 
clicjue 5 m'a tout avoué", & c'eft lui, qui, par 
mon confeil, pour obtenir fa grâce, vient de 
ie faire prendre. 
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Ahl la belle prifel Mais cependant il m'cti 
coûté pXvf de ddvze imite Iirces^ ^ 

VALERE. .^ 

^e vous alïarmeat ppipte Tout ce qui vou^ 
a été pris, auflî bien qii*à Mônfieur, vous fera 
rendu :on me Ta promis* 

ORONTE, iPtf/ii»r. 
Ah! Monfieur, n'ayant point le bonheur de 
vous connoître ^ je vçus denoande pardpn.fi fp 
vous ai traité. ..... 

PATAUT. 

Je n'ai que faire de vos excufes. Faitc$-m«ï 
rendre au plutôt ce qui m'a été volé , &c \e 
m'en retourne à Angoulême > je n'ai que faire 
de vous, ni de votre'fiUe. 

ORONTE. 

Ah ! vous êtes le maître de feire ce que bon 
vous fcitibleria. 
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SCENE XIV ET DERNIERE; 

ORONTE, ISABELLE, VALERE> 
JASMIN. 

ORONTE. 

J'ai retiré mon dédît» 8c j'apprends que Car-> 
couche eft pris» )e fuis trop content- AIIons> . 
allons > ne fongeons qu'à nous tèfuuir, & que.. 
le divettilTement préféré pour les noces de 
Monfieur Pataut > {èfve de prélude à celles de 
ValcMw 

FIN. 



DIVERTISSEMENT^ 

Flupiurs Mujiçicns & Danfmrs & gens ^ 
la noce»^ ' 

UN MU.S IC I E N. NM. 

VJn jour THymen en embufcade 
Près de fes terres rencontra 
Les Amours , qui battoient feftrade; 
Il fut d'abord au fiiva4ài 
Ami , répondit la brigade, 
Raflurez-vous , ne craignez rien? 
Nous n'avons pas, cher camarade > 
DeflTdn d'enkver vocre bien 5 
Nous rie voulons que la paflàde* 

DEUXIEME MUSICIEN. N« aï- 

A dérober des fleurettes. 
Ne paffcz pas vos beaux ans j 

Jeunes coquettes ^ 
Employez mieux votre printems. 
Pour l'avenir, fbible rciïburce 
De n'enlever que des defirs , 
De ne voler que des foupirs; 
11 faut aller droit à la bourfe. 
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VAUDMFllLt:. 

VrEMIER MUSICIEN* N*. }• 

L'Amour eft m îojcur j 
Qui cherche à vous furpretidre } 
Beautés > pour vous défetidre » 
Arnjez-VQUs de rigueur. 
En vain il vous protçfte 
Qu'il b'çhi ^m^i poinc à votre iioxuiefir} 

£r zeftei èc eefte> & sefte, 
Si vous laîflêz voler le cœurj 
Adieu le refte. 

, J>EUX1EME MUSICIEN- 

En vain vous vous flattez > 
^ens à bonnes fortunes. 
Des Blondçs &c des Brunes 
D'être feuls écoutes. 
En vain un air modefte 
Vous eflipêche d'être jaloux } 
Et zefte 9 & zefie » &c zefte « 
Qui peut être foifcle pour vOas > 
L'eft pour le refte. 
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TROISIEME MUSICIEN. 

Le plumet brufquctnent 
Frappe au coeur d'une Belles 
L'Abbé dans la ruelle^ 
L'attaque doucement : 
F.n vain elle contefte» 
Et de l'amour brave les traits) 

Et ze(l:e> & zcfte, & zefte» 
Un Financier Airvient après ^ 
Qui fait le refte. 

Fin du divcrtiffinum. 



BELPHÉGOR, 

COMÉDIE-BALLET, 

Repréfentëe par les Comédienf 
Italiens de Son Altefîe Mon- 
feigneur LE Duc D'Or* 
LÉ ANS, en lyiz. 
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'ACTEURS DE LA COMÉDIE^ 

BELPHÊGOR, Démon, fous la figure 

de Roderic. 
, TRI VELIN , Payfan , amoureux de Co- 
lette* 

COLETTE, jeune Payfantiç. 

MCQOET, jeune Payfan, Rival de 
Trivelin. 

L^ M A GI STER , Père de Colette. . 

DEUX SERGENS & ptufieurs Archers. 

PLUTON, Dieu des Enfe»». 

PROSERPINE, fa femme. 

RHADAMANTE, \~ . . 

M IN OS, ' J Juges infemaHO^. 

ASCALAPHE, Habitant des Enf^tS. 
ARLEQUIN. Valet 4§ Be^Wgor. 
L'OMBRE DE VIOLETTE, femme 

d'Arlequin. 
Mr. TURCARET, riche Agioteur. 
Me. TURCARET, fa femme. 
LE DOCTEUR, Ami de M.Turcaret. 



ACTEURS DU DIVERTISSEMENT. 

TROUPE de Bergers, de Payfans, d'Om- 
bres , de Lutins , de Démons & de Maf- 
ques chantans & danfans. 



BELPHÉGOR, 

ACTE PREMIER. 

JJ Théâtre rtprcfente un Socage^ la Maifon 
d^ Tm^lin ejl dans U fond^ 

' ■ ' ' I " ■' I ' ■ . . — ,^ 

SCENE PREMIERE. 
TRIVELÏN,/e«A 



lEUX inexorables, que vous me traite:ç 
cruellement djifls ce jour ! Je vous ai implores 
tous j les uns après les autres; diable emporte 
fi aucun s'eft remue de fa place pour me rendre 
fervice. Tous les facrifices que j'ai faits à Mer- 
cure ont été inutiles; tout Tencens que J'ai • 
brâlé dans le Temple de l'Amour s'en çft allé 
en fumée, U xCy a pas jufqu'à Vuicain qui a 
refufè de- me mettre de fa confrérie -, c'eft 
poiurtant une grâce qu'il accorde géncrcufe* 
nient à tout le monde, & même à beaucoup 
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qui ne la lui demandent pas» Enfin $ malgré tous 
mes vœux & toutes mes prierez > le jeune Jac* 
quet épouie aujourd'hui Colette à ma barbe. 

, Actes que je l'ai amufée deux ans entiers du doux 
(oi\ de ma mufette > Jacquet l'a charmée dans 
uo moment avec Ton flageolet. Mais voici Tio- 

, ^delle. 

ACTE IL 

TRIVELIN^ COLETTE. 

COLETTE. 

VcU'as-tu donc, Tiivelin? il femblc que tu 
fois facile àcaufe que j'époufe Jacquet aupara- 
vant toi? 

TRIVELIN. 

J'ai grand tort en eflfct! 

COLETTE. 
Va , va i laiffe foire : fi-tôt que je ferai tcutc, 
{e t'épouferai en fécondes noces* 

TRIVELIN. I 

Voilà une belle affurance que tu me donnes lâl 

COLETTE. 
Sans doute. La Bohémienne "'qui paflàdcr* 
nîèremcnt dans notre Village , m'afTura que 
liion mari mourroit le prciT^ier \ 6c tu dois 
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In'avoîr obligation de ne pas vouloii: t*c:çpQfec 
à çç inalheun 

TRJVEl-IN. 

Ta Vaimcs donc pas Jacquet > puîfquc tq 
fexpores à te rendre veuve? 

COLETTE. 
Ôh l c*cft que j'aime Jacquet par rapport i 
Jnoi ^ & toi» je t'aime par rapport à toi-même» 

TRIVELIN. 
Ceft-à-dire par pitié , par une efpece de re» 
connoifTance \ ( qui croiroit que dans un village 
en fit ces diftinétions-lâ ? ) Mais > après tout ^ 
(u aimes donc l'un & l'autre? 

COLETTE. 
Il me femblc qu'oui \ & je voudrois qu'il me 
fut permis de vous époufer tous deux à la fois^ 
pour ne point faire de mécontent* 

TI^IVPLINr 
Voilà une fille bien charitable i C^ft pour le 
coup que tu voudrois nous contenter tpus deux » 
par rapport à toi-même. Niais je t'avertis, que 
fi tji cpoufes Jacquet, j'en fçrai fi chagrin que 
je oç vivrai pas huit jours. 

COLETTE. 

Ah 1 fi je favoîs cela, je t'cpouferois le prc* 
mier. 
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T& IV EX IN. 

, A ce que je vois j eu as autant d'envie d*ene 

veuve que mariée. Il n'importe > quoi qu'il en 

ibit» je veux bien m'eacpofer à remplir laprç- 

di^on qui t'a été &ite. 

COLETTE. 
Et moi , je ne veux pas* 

TJMVEJLIN. 
Ah ! traîtreflè , tu as beau déguifer ; |e coni 
nois que tu aimes plus Jacquet que moi* 
COLETTE. 
En vérké , Trivclin > je crois i{uc tu as raifoo} 

TRI VELIN. 
Cependant je &is le premier en d^te* 

COLETTE. 
Hc ! . c'cft à caufe de cela ; il y avoit deux 
ans que nous nous aimions » cela commen^oit 
à, m'ennuyer *, & , il tu étois devenu mon mari» 
je conçois que dans la fuite cela m'auroit bien 
ennuyée davantage. 

TRIVELIN. 

Ainfi îl faudra que j'attende.que Jacquet t'ait 
ennuyée à foo tour^: encore fi, -jufqu'à ce tems» 
tu voulois que je fufle toujours ton amant , je 
prendrois patience. 

COLETTE. 
Paix; voîci Jacque^. 

SCENE IIL 



S CE NE III. 

TRIVELIN, JACQUET, COLETTE. 

JACQUET. 

' V2 Uél matché £dtes-vousdoDC>là ensemble \ 
■ TRIVELIN. 

4 

Nous parlions du tems pafTé, & nous pre« 
hîons dés mefures pour l'avenir. 

JACaUET. 
Il me femble) Mademoifelle Colette , que je 
vous avois défendu de parler à Moniieur Tri* 
velin. 

TRIVELIN. 

Comment! tu es déjà jaloux l mes af&ites 
iront bien* 

JACaUET. 

Qu*cntcndcz.vous par-là \ 

TRIVELIN. 

* • J'entends que , fi tu es jaloux , c'eft ligne qtic 
•tu- auras raifori de l'être ; & je ne fais plusfi 
fâché que ;e l'étois. Les jaloux font comme les 
bouchons qui enfcignent le bon vin. 

.JACQjrET. 
£fi-<e que je ne puis pas^tre jaloux fans 
fujet? 
ToM£ II* L 



Cela eft i>ien race* 

JACQUET. 
îc iî ffc veux l^'êtare fans raHbn ? 
TRIVELIN. 
Xa raifo^ vient avec le ;ems -, & .Cçlfttf i 
*dîtris là* fuite >* {uftifiera tes foupgons. 

JACQOËT. . 
^ 'îkc Vicn 1 mbi ^ je vous déclare que je me ma- 
rie pour avoir ijne femme à moi fèul. 

TRIVELIN.. 

"^Z î^es'intcritions font fort bonnes. 
JACQUET. 
C'eft ce qu«^^ôt%'^am«^ur'(fe fropofe j en épou< 
?âini?':Cojscte.! •/.'■' 

TRIVELIN. . 

Dans le mariage l^Amour ppopofe , mais Vul- 

caîn difpofe. Par ^ensemple^ iem^-propoTois 

d'époufer CoUite* bc^w «cTenleves. Tu te 

^p«;Q^(^s.;qii'eHf fera pour toi feul , 4?c. j'efpcre 

M^t tii auta^ à ton tour compté éu4 ton iiot^« 

JACCLUET. 

Si je faroîs cfete.*.. 

COLETTE. 

Va> va, }ftcqtiet, ne crninls rièh*/je tê- ré- 
ponds de tour. 
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jAcauET. • 

Ah! d^abord qyiç Çolcxtc fla'en répond, je 
compte là-dcffus. Une honnête' femme n*a que 
fa p volo 

TRIVELIN. 

Une honnête femme n'a que fa parole; mais 
elle n'eft plufpbUgce.de 1^ tenir ^ quand Me 
veut cciTer de l'être. 

JACQIUET. 

Tout ce que tu dis eO; pour me faire enra.» 
ger^ parce que tu eiura^es toi-même de ce que 
i'époufe Colette. Tu as beau dire > je ne t'écoutç 
plus } & je ne vais fonj^r qu'à ma noce* 

TRIVELIN. • 

Va, va fongqr à ta npcc> 6^ moi je fongerai 
au leademain* 



S CJ^ N ^ ly. 

TR IV EL I N, f<ul. 

V^lTe^ttemine que je faflfe, je fuis au dé- 
ftfpoit >^ jé-crois que je me donnerais volon- 
tiers ^û Diable pour empêcher ce mariage- 
Mais qae cherche icircet Etranger) Il me pkroit 
bien eâàré* 

Lij 
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: ' ; s C,E NÏ V.. 

BELPHÊGOH fous la figure de Roderic; 
TRIVELIN, 

'# ^ -BEtPHtGOR- :/ ; 

xjLH! mon arçixjen'aitçcours qu'à toi. Je 
fuis pourfuivi par nombre d'Archers qui^ne 
Veulent prendre prifonnier : il eft bien vrai qu'ils 
font encore loin d'ici \ mais ils ne manqueront 
pasrlc prendre ce chemin-ci à coup fiir* Je fuis 
perdif i fi je tombe entre leurs mains î je ne peux 
courir davantage : • ? , \ ^' x 

TRIVELÏN. * 
Je le crois bien, De quoi diable auflî vous 
êc^s*- vous ayifé ,^ de piretid^'4e$. jbo|t^ * ppig: 
courir la pofte à pied } 

Mon cheval étç>it*trop las-poçr^oq^oir pouf- 
fer plus loin-, je Tai abandonné dans le bofs 
prochain» & je fuis venu jufqu'içi, comme j'ai 
pu i ponr te demander afy Ip. Ta forrujie eft fiitc 
(5c ton bonjieur aflXirc,^fi tu peux mç cat^hec 
4ian^ quplqiif endroit où;. l'oii. ^ç. pmiTç m^ 
trouver. 



, C MÈ D I È. 245 

TRIVELIN. 
N Gtics-vous point quelque Agioteur qui fe 
/*auve en pays étranger? 

BELPHEGOR. 

Au contraire > je fuis un pauvre diable qui 
n'ai pas le fou 3 & qui fuis fa femme & Tes 
créanciers. \ ' 

TRIVELIN. - ^ 

Vous avez bien raifon, ce font de terribles 
animaux. Mais vous parlez de faire ma fortu- 
ne, & vous navçz pas un fou. 

BELPHEGOR. 
Il n'importe. 

TRIVELIN. 
Il eft vrai que vous ne feriez pas le premier 
qui auroit fait la fortune des autres, fans avoir 
Tefprit de faire la fienne. 

BELPHEGOR. 
Je ferai plus pour toi que fi je te donnois 
de Targent comptant. 

TRIVELIN. 
Il n*y a pourtant rien au-deflus'de cela au- 
jourd'hui. 

BELPHEGOR. 

Et fi , dans ce moment, je te faifbis èpoufer 
Colette. 

TRIVELIN. 
Diable ! ce feroit un grand coup. Mais d'où 
fâvcz-vous que i*aimc Cotette? 

L iij 
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BELPHEGOK. 
II n'y â guères de chôfcs cachées pour moi 
dans le monde. 

TRIYELIN. 
Vous êtes donc forcier î 

BÈLPHEGOR. 
Je fuis bien plus que tout cek} je Tuis Lutin, 
Démon. 

TRIVELIN. 

Aht je tremble. 

BELPHEGOR. 
Rairiiro^toi > je nl^ fuis pas un Démon mal« 
feifant. Je me nomme Belphégor : il y a dix 
ans que Pluton m*a envoyé des Enfers fur \t 
Terre, pour favoir par moi-même fi tous les 
maris , qui fe plaignoient là-bas de leurs fem^ 
mes 9 avoient raifon. 

TRIVELIN. 
Il ne falloir pas refter ici dix ans pour en 
être convaincu. Hé bien! l'avez- vous éprouvé 
enfin } 

BELPHEGOR. 

Que trop. J*aî , fous le nom de Rodcric, 
époufè une certaine Madame Honcfta qui m'a 
ruiné, 

TRIVELIN; 

Qiioiî vous êtes le Seigneur Roderic, cet 
Etranger fi renotmnè par ibs malheurs 6c par 
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les chagrins que lui a caufë fa femme? Je fa- 
vois votre hiftoire fur le bout du doigt , iâns 
avoir l'honneur de vous connoître. £t de quoi 
s'agit-il î 

BELPHEGOR. 

Il s*âgit de me cacher promptement où ta 
pourras > car j'entends déjà le pas des chevaux 
de ceux qui me pourfuivent* Si tu me ièrs 
fidèlement, j'emploierai .mon pouvoir de Lutin 
pour te faire cpoufer Colette dans ce jour , & 
te procurer une fortune confidérable, - 

TRIVELIN. 

Allons , cela me' détermine. . . . Commencez 
donc par entret dans ma cour. ' 

BELPHEGOR. 
Après? 

TRIVELIN. 

Après i vous trouvères un gros tas de fumier 
â la porte de Tccurie. 

BELPHEGOR. 

Hé bien? 

TRIVELIN. 

Hé bien ! vous vous fourrerez dedans.' 

BELPHEGOR, 
Comment doiKÎ 

TRIVELIN. 
Et j*irai vous recouvrir le plus proprement 
qu'il me fera poiîîble. ' 

Li^ 
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BELPHEGOR. 
Tu te moques de moi avec ta propreté. 

TRIVELIN. 
Faifons mieux ; j'allois mettre le pain dans 
notre four , je vous enfournerai en même tems« 

BELPHEGOR. 
Malpcfteî il y feroit trop chaud. 

TRIVELIN. 
£ft-ce que les Démons craignent la brûlure 2 

BELPHEGOR. 
En prenant la figure d'homme > j'en ai pris 
toute la fenfibilité. 

TRIVELIN. 

Hè bien! jettez-vous dans notre puits, ileft 
froid comme glace. 

BELPHEGOR. 
Tu vas d*une extrémité à l'autre. 

TRIVELIN. 
Eft ce ma Êiute > & vous ne pouvez fouffirir 
ni le froid ni le chaud ? 

BELPHEGOR. 

N'as-tu pas un grenier } 

TRIVELIN. 
Et des plus grands 9 il y a plus d*un miUiet 
de foin. 



C O M,È DIE. 149 

BELPHEGOR. 
'Je ne demande pas autre chofe, & je vais 
mY cacher au plus vite. 

TRIVELIN. 
' ^AUez donc. Moi je vais cependant faire paC- 
fer outre ceux qui vous pourfuivent. 



A, 



S C E N E VL 
TRIVELIN, /««£ 



. Près tout 5 je ne fais pas fi je fais bien de 
me fier à un Lutin \ c'efl: une engeance bien 
maligne. S'il m'alioit tordre le cou pour ma 
f écompenfe. . . . Mais non , ce Démon-là m'a 
Tair d'un honnête-homme i d'ailleurs Tefpoir 
d'époufer Colette, & de m'cnrichir, in'ôtcla 
crainte de tous les malheurs qui pourroient 
lïi'arriver. Voici apparemment le troupeau de 
Sergens qui le pourfuiveht s il faut un peu m'en 
divertir : en voilà trois qui mettent pied à ter- 
re \ ils me paroiflènt bien rèfolus , mais ils 
n'ont pas afiàite à un for. 
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SCENE VII. 

UN SERGENT, plufieurs ARCHERS, 
TRIVELIN. 



Hi 



LE SERGENT. 



.£! Tami, dis-^ious un peu?..» 

TRIVELIN. 

Meflleurs ^ )6 n^ai rien a vous dire ; fe n*as 
point vu l'homme que vous cherchez poui le 
mettre en prifon. 

LE SERGENT. 

Ah I ail! & qui t*a dit que nous cherchions 
un homme pour le mettre en prifon \ 

TRIVELIN- 
C'cft vous qui le dites. 

LE SERGENT. 
Nous ne t^'avons point encore parlé de cela. 

TRIVELIN. 
Non ! Je l'ai donc rêvé. 

LE SERGENT. 
Hé bien ! tu as rêvé jufte \ & nous allons 
t'aâbmii^^r» ii tu né nous dis toutà-l'hearc 
où il peut être ? 
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TRIVELIN. 

N'eft-ce pas un homme à cheval* vêtu de 
louge) 

lE SERGENT. 
Juftemenc. 

TRIVELIN. 

Hé bien 4 celui que j'ai vu eft à pied > vêtu 
de noir. 

LE SERGENT. 

Vêtu de rouge > ou vêtu de noir*, à pied > ou 
à cheval) où eft- il enfin 3 

TRIVELIN. 
Il eft bien loin > s'il court toujours. 

LE SERGENT. 
Et de quel côté a-c-il tourné? 
TRIVELIN. 
Voyez-vous hien ce moulin à main droite i 

LE.SERGENT. 
Oui. 

TRIVELIN. 

Hé bien ! il a>tourné vers ce bois i mais 

gauche. 

LE SERGENT. 

Y a-t-il long-tenis > 

TRIVELJN. 

Il y a environ.... cinq ou fix joon. 

Lvj 
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LE SERGENT. 
Ce Paqiiin-là fc moque de nous. EtrKom- 
me que nous pouriUivons , n'eft parti que de 
ce matin. 

TRIVELIN. 

Que de ce matin } Ce n*eft donc pas celui-li« 

LE SERGENT. 

Oh ! parbleu » nous t'allons rouer de coups >. 
fi tu. ne nous réponds comme il faut. N'cft-il 
point dans ta maifon? 

TRIVELIN. 

Oh! pour cela non. Il n'y a ici ni homn^, 
ni chevaux ) que moi , Se vous. 

LE S E R G E N T , tfi/x j^rchers. 

Je vois bien que la menace n'y fera rien î& 
qu'il faut toucher une autre corde. Tiens, mon 
ami y voilà deux pièces d'or que je te donne y 
dis-nous la Vérité > & nous enfeigne où eft celui 
que nous clicrchons. • 

TRIVELIN. 
Ah ! vous parlez tout d'or. Hé bien ! l'hom- 
ine en queftion vient de pafler par ici j il a pris 
le chemin de la montagne. Se c'eft tout ce qu'§J 
peut avoir fait que d'y être à prcfent , car fon 
cheval étoit crevé, Meflîcurs. 

LE 5ERQENT. 
Allons^ Camarades^ remontons à cheval « & 
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faifbns diligence» nous Taurons bientôt attrapé. 
Je favois bien qu'avec ces fortes de gens j on 
ne faifoit rien qu'à force, d'argent. 

TRIVELIN. 

Meflieurs» bon voyage. Le Ciel vous tienne 
en joie. 

S CE N E VIII. 
TRIVELIN. 

V Oilà de l'argent bien gagné ! c'cft toujours 
un commencement de fortune. Apres tout je 
fuis un drôle bien habile , de tirer de Targent 
de ceux qui xuinent les autres. 

se EN E IX 

BELPHÉGOR, TRIVELIN. 

TRIVELIN. 
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LÉ bien! ne vous ai- je pas fervr comme il 
ftut ? 

BELPHEGOR. 

Tu' as fait des merveilles 5 & il n'y a rien 
que je ne faflcà mon tour, pour reconixoître 
le fetvice que tu viens de méprendre. 
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TRIVELIN. 
Ma foi 9 fi vous voulez tne rendre fcrviccf 
il faut vous hâter -, car fentends dëjà les vio- 
Ions qui vont fe rendre «ici , oà l'on va célébret 
les noces de Jacquet & de Colette* 

BELPHEGOR. 

J*aî envoyé, ce matin y mon valet Arlequin 
aux Enfers > pour demander à Pluton la pet* 
miffion de me rendre invifible pour le tems 
qui me refte à demeurer fur la terre. 

TRIVELIN* 
Vous avez envoyé Arlequin aux Enfers? je 
crois qull y a bien loin d'ici en ce pays-U, 

B E L^ H E G O R. 
Pas trop ^ on y va dans un moment. 

TRIVELIN. 
Je le croîs. Mais c'eft le retour qui cft dif- 
ficile 9 à ce que )e mlmagine ? 

BELPHEGOR. 
Oh 1 que non. Etant allé de ma part , Pluton 
lui fournira une voiture pour s'en revenir pat 
les airs. 

TRIVELJN. 

Quelque diligence qu^il fade , jUi bien peur 
qu'il n'arrive trop tard, car voici déjà tous les 
gens de la noce aflemblès. ^ 
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BELPHEGOR. 
}'ai ici près un Lutin de mes amh qui a 
pouvoir fur les Elémens *| je vads le prier de 
troubler la Fête. 

TRIVELIN. 

Parbleu ^ vous me la donnez belle 1 &» & 
cela croit » que ne le priiez-vous tantôt d'ac* 
rêter les Sergens qui vous pourfuivoieut î 

BÊt1>HEGOR. 
Il n'en auroit rien faît •, ce Lutin-là a été 
Sergent lui-même j &-c*cft en récompenfe de 
fes fervices que Pluton lui a donne le pouvoir 
de tourmenter les ombres aux Enfers , comn^e 
il tourmentoit autrefois les corps fut la terre* 

TRIVELIN. 
Et que fait-il à prcfent dans ce monde î 

BELPHEGDR. 

• Ceft lui quiiait grêler fur les yignés , en fa- 
veur de ceux qui ont fait de groflcs provifions* 
• TRIVELIN. 

J'entends s c'eft lê Démon des Marchands de 
vin. Etfera-ce lui qui m'enrichira? 

BELPHEGQR. 
Non : c'eft moi qui prendrai ce foin* Qiand 
j'aurai le pouvoir de me rendre invifible , je 
paffcrai dans le corps de Mpnfieur Turcarct. 
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T R I V E L 1 N- 

. Quelle bête cft-ce que Monfieur Turcaret ? 

BELPHEGOR. 

Ceft le plus riche 8^ le plus inhumain de 
tous les Agioteurs. C'eft celui qui me fait pour-* 
fuivre avec tstnt de cruauté pour les fommes 
que je lui dois, & dont je prétends me venger 
en l'enrichiiTanc à fos dépens. 
TRIVELIN. 

Et comment vous y prendrez vous } 
BELPHEGOR. 

Je t'inftruirai de cela dans un autre tems» 
Voici la noce qui s'avance j ne fongcons main- 
tenant qu'à te faire cpoufer Colette. Demeure 
ici, Si ne t'embarraife de rien ^ tu auras bien- 
tôt de mes nouvelles. 

s C E N E X. 
T R I V E L I N , /««A 

iVlA foi, je crains bien que Monfieur le 
Lutin ne Ce foit moqué de moi. Mais , tout 
coup vaille , voyons furqu'au bout. {Il fi rttirt 
iFieart.) 



PREMIER DIVERTISSEMENT. 
UNE NOCE DE VILLAGE. 

JACQUET, COLETTE , LE MAGISTER, 

Troupe de Bergers & de Bergères, & 
Gens de la Noce qui entrent en danfant. 

LE CHOEUR. N^ i. 

V Ivc Jacquet ! vive Colette l 
Et vive Colette & Jacquet! 

UN BERGER. ' 

Colette quitte la Mufcty, 
Pour écouter le Flageolet. 
. Jacquet déniche Wi Fauvette., 
Qu'un autre attend au trébuchct. 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet ! vive Colette ! 
Et vive Colette & ] acquêt ! 

UNE BERGERE. 

Parmi la grandeur inquiète» 
L'Amour ne règne qu'à regret ; 
11 aime mieux notre retraite , 
Il Y goûte un plaifir parfait. 
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LE CHOEUR» , 

Vive Jacquet l vive Colctte^ 
Et vive Colette & Jacquet l 

UN BERGER. 

Avec la Bergei?e follette 
Ce Dieu va cueillfr le 'muguet } 
Il fait des traits de fa houlette. 
Un bandeau de fon bavolet. 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet I vive Colette t 
Et vive Colette & Jacqôert 

ENTRÉE DE PAYSANS. 

41 sUUvi MM Temp&e , & U Tonrutrt 
gronde. 

LE CHOEUR chante pendant la Tempête. 

N^ Z. 

Ah l quels terribles coupsi 
La grêle & le tonnerre, 
Vont ravager la terre : 
La vigne eft fans dèflus defTous; 
Bacchus» Bacciuis, fei^omez*iio«s> 



UN LUTIN paraît en fair, & chante. 

Contre un kiiufte hymen le Deftin fê dèclarct 
la vigne va périr dans cec orage aiireîil» 

Si dans ce jour Trivelin n'eft heureux ; 
Qu'à lui donner la main Colette Te prépare. 

Le Lutin difparoUé 

LE CHOEUR. N^. 4* 

Obèiflons au Deflin dans ce jour,! 
Craignons qu'il ne Te ycnge* 
Aux dépens de TAmour f 
Confecvons la vendanget 
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S C B KE XL 

TRI VELIN, BELPHÊGOR , JACQUET, 
COLETTE, LE MAGISTER, les Gens 
de la Noce, Bergers & Bergeres« 

JACQUET. 

J E me moque de cela : j'aime mieux ne boire 
que de Tcau^ que d'abandonner Coletre. 

LE MAGISTER- 
Oh I parbleu , Monfieur Jacquet > buvez de 
Teaa tant qu*il vous plaira , nous n'en voulons 
pas boire > nous ; & je donne ma fille en ma- 
riage à Trivelin. 

JACQUET. 
Y confens tu , Colette ? 

COLETTE. 

Il le faut bien. Tout ce que je peux faire 
pour toi , c'eft de te donner les mêmes cfpé- 
rances , que je donnois à Trivelin quand je 
croyois devenir fa femme. 

JACQUET. 
]Çt quelles efpérances ? 

COLETTE. 
De t'époufcr quand je ferai veuve. 



COMÉDIE. ^% 

, , . . ^.ACQUET. 

Oh! fur ce picd-là, je me confole5'&, té 
voyant dans ces fentimens 3 je ne cjéfcipejiç'pas 
de c'époufer même avaht fa mott.^ 1 ^ .1 

TRIVELIN, 

I-'éî)oufcr avant ma mort! 

•- ^^ YACCLUEt. 
A là cérémoaîe près* / 

TRIVELIN. ^ - 
Oh ! je ne crains rien ; je ne fuis pas jaloux 
comme toi. Allons » allons j continuons nos 
daiifes & nos chants. 

BELPHEGOK.hasâTNvean* 

Tu peux auflî achever ton mapage; & nous 
pattirôns enfuite pour nous rendre chez Mon- 
fieur Turcaret > çù mon velet Arlequin fe doit 
trpviver à fon retour des Enfers. ( // fin. ) 
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lE DIVERTISSEMENT 

CONTINUE. 

VA UJ> E yj ILE. 

JACQ.U«T/N*. î. 

V^ Olette % je reflfens pour toi 
Plus que de la tendrcAe» 
Un trouble» une ardeor qui me preflStr 
Qpi na^ ferjn mourir, je cro|. ; 
Ah l c'eft un certain je ne lais <ju*cJtt-^^» 
Ahi i:'eft un.cmain je ne Tais çuoi. 

LE CHOEUR. 

Ah ! c*eft un certain je ne fais qu*eft-cci 
Ah 1 c'eft un certain je ne fais quoi. 

GÔXETTE. 

«' \t .^ 

Jacquet , quoiqu'un autre ait ma foi » 
Laifle-moi faire, lai/Ie; 
Je me reprochcçoi^ fans cefle 
Que queiqu*Amant fût nïoit pour moi» 
Faute d'un certain je ne fais qu'cft-Ce » 
Faute d'un certain je ne fais quoi* 



COMÉDIE. x^ 

LE CHOEUR. 

Faute d*un certain je ne fais qu'eft-ccj 
Faute d*un certain je ne f^is quoi, 

UN BERGER, 

I-a beauté ue fauroit, dç foi» 
Attirer ma tendrefTe ; 
L*efprit,&'da dâicatclTe 
Peuvent encore moins fur moi; 
Il faut un certain je ne fai$ qu'cft-cc, 
Il faut un certain je ne fais quoi. 

LE CHOEUR. 

Il faut un certain je ne fais qu*eft-ce> 
)1 Êiut un certain, je ne fais quoi. 

UN BERGER, 

^ Pour attirer la dupe à foi , 
Iris fait la tigreflet 
Montrer d'abord trop de tendreflc , 
C*eft faire mal valoir l'emploi j 
Il feut un certain je ne fais qu'eft-ce > 
Il faut un certain je ne fais quoi^ 

LE CHOEUR. 

Il fiiut un certain je ne fais qu'cft-ce , 
Il faut un certain je ne fais quoi. 
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IJN£ BERGERE. 

En vain ru voudrois tout pour toi , 
^ Iiyjportune Sageffe*, 

Quand l'Amour de fes traits nous blcflc, 
L*occa(îon enfreint ta loi; 
On ccde à certain je ne fais qu'cft-çe. 
On cède à certain jo ne fais quoi» 

LE CHOEUR. 

On cède à certain je ne fais qu'eflrçe, 
' On cède à certain je ne fais qupi. 

TRIVEÎLIN au P4ncrre. 

Qye le Public de bonne foi 
Applaudifle une Pièce ^ 
Le fâcheux Critique ne celle 
d'exercef toujours fon emploi ; 
Il trouve un certain je ne fais qu*cft-ce> 
11 blâme un certain je ne fais quoi. 

LE CHOEUR. \ 

Il trouve un certain je ne fais qu'eft-cc> 
Il blâme un certain je ne fais quoi, 
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ACTE II. 



A Cl E IL 

Lc^fhidtn .itprifcnu Us Enjtrs. 



aés 




SCENE PREMIERE. 
PLUTONjMINOS, RHADAMANTE; 



O, 



PLUT on: 



^vi, depuis que Belphcgor a quitté les En* 
fers par mon ordre, pour aller -habiter là-haut 
parmi les hommes , dix ans fe font écoulés , fi 
j'ai bonne mémoire. Qu'en dites-vous ^Minds? 

MIjNOS. . . 

Ouï , Seigneur • le tçrmc que vous lui avea 
prcfcrit pour refter fur la terre , finit dans ce 
jour -, & il hé peut retourner plutôt ici , s'il 
n*envoie quelqu'un vous en demander la per- 
niilion* 

PLUTpI^. 

Remettons donc \ dçtpain à prononceç l'Ar- 
rêt que tous les niadsméconfeens de leurs fem*> 
mes attendent depui^ fi long-tenis. 

TOMB II. M 



246 belphègor; 

s RHADAMANTÏ. - . 
' Pourquoi ne le ^as^pmnoticer tufourtfhuif 

. V^us êtes fl]0Uamment llÉttlr». . ' :* 

PLUTOl*.^ 

Mon cher Rhadamante , je ne puis rien faire 

fans le ^xitlfeikeiikfitxi^>P{orâr^è^9iNè prend 

• un fi grand inçfcrêt.à.fon,^tt aujçjç n'o(piu| 

dJ^plaire. ' "' ' 

M^INOS, , . 

Quoi ! le Maître 4eS Enfers aura la foiËIelft 
des T^iges de k^ Terfe \ ^ i»|o|eininc lui c^^ 
fera les Arrêts J 

Pl,UTX3Ni 

Je Aiis le.HauredesI>iabIesin:iaifitna,âni« 

me eft une Piablefle devant qui je n ofê fouf- 

flcr : je l'ai époufee par amour, je n'ofc lui 

rçlifter- _ 

l^HAtTAMANTE, 

CepcncUnt voufi^<Jev<^i tendre la Jufticc. 

tltîTOM. 

Le terme n^efl: pas long d'ici à demain > ati- 
^ tendons le retour de Belphègor; félon fpn rap- 
port > je rpe déterminerai, 

Qa*IMi aveâ^votis bcfoîil? ce G^nie, qni lui 
frrvolt autrefois (le Côufcur i ne vous en a-t-il 
pas îiATc? rapporté? Ccft par lui que vous ave^ 
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fu que Belphégor, fous lafiguce-deRoderic^ 
avoit époufé Madame Honefta , la plus hono- 
rable femme de fon ccms \ f&c que oette femme 
raiibnnabte lui avoit fait pesclre la raifon , en 
pou/Tant à bouc ià diabolique çaciemxv 

RMAP/AlMANTE. 

Bon ! Et tous ces petits Diablotins déguifét 
en Pages 3 qm gromflbiént'fbntrainj n'ont-ilf 
pas mieux aimé revenir aux Çnfèrsjque'de 
servir plus long- tems une telle Maîtrefie? 

Cela ne t>toiïvy^rfcn-,- it ^n^' ^^yoit'^'h^ 
dt Rige péUr toe {ioùyolt lorig-t^s demeurer 
en place*) & je trouve 'triêmé que fous les Dia- 
blotins font devenus plus malins depuis qu'ils 
ont eu la livrée» qu'ils n*ëtoiem allpaI:avlul^ 
Mais que nous yeut^Afcflapher 



jur^. 




v^ 
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se H N E IL " 
PLUTON, MINOS, RHADAMANTE^ 

i Ascalaphe! 

'AhI* Scigtîèur, Pluton , tout eft perdu : un 
clietîf Mortel , ayant eu Taudace i'excroquer 
le tribut qu'il çlèvoit à h ^ort> vient d'arriver 
vivî^rtt. danSjVQp«,jEmpir^.; jSf ;$gMrp & Cçs pro- 
pos font fi.i^^ji^ns,i/qu'i/foa arrivée routes 
nos triftcs 0ipWs ic/ontiflifcs à rire 

PLUTON. 

. Héîqtie vient chercher ïçi ce téméraire) 

àsCâlWp'he, ^ 

Vous le iaure? de lui-même; le voilà* 



•V 
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ge=ags= 

S C E N E m. 

PLUTQN , MINOS , KHADAMANTE^ 
ASCALAPHE , ARLEQUIN. 

A R L £ Q.U I N entranif comme à tâtons. 

VJArre le pot au noir. Bon (oït^ Moniîeur 
Pluton ; car il fcroic inutile de vous fouhaîtec 
le bon jdur> puifqu'il n'y en a point c|iez vous. 

PLUTON. 

L'abord cft familier. 

ARLEQUIN. 

Que le biable Vous emporte de bon coeur*. 
Seigneur Pluton ! Parbleu , vous devriez bien 
fyîsc allumer les lanternes dans votre Empire; 
je n'ai jamais vu d'E#fcr fi mal policé -, ce n'eff 
pourtant pas manque que vous n'ayez ici nom* 
bre de Commifiaires. 

^LUTON. 

Je te confflRe de te plaindre ! 

Afe-EQ^UIN. 
J'en ai fufet. J'ai pcnfé cent fois me rompre 
le cou pour arriver îufqu'ici. En entrant, je me 
fois donné du nez contre l'ame d'un Pfiocu^ 

M iij 
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reur, qui ctQÎc dure comme une enclume ; &> 
fans vos Furies qui ont; çu la charité de m'é- 
clairer un bout de chemin avec leurs flam* 
beaux ^ je ne ferpis arrivé de trois heuces. 

PLUTON. 
Tu es encore arrivé trop-cot pour ton mal* 
heur. 

ARLEQUIN. 

Oh I )e ne crains rien» je viens id de bonne 
part. 

PLUTON. • 

*Et qui peut t'avoir envoyé ? 
ARLEQ^UIN- 
Un Lutin de vos amis > le Seigneur Belphfe- 
gor , dont fai Thoimeur d'être le premier Va* 
let-de-Chambre« 

M IN OS. 
Il vient de la part de Belph^or. Ah î noos 
allons apprendre des noi#elles. 

PLUTON. 

J'en ai autant d'impatience^uc vous \ mais 
je fuis encore plus curibux d^Hbr commenr 
ce miférable a pu faire pouM^^er fufqu'icû 
ARLECLUm 

Je vajs vous rapprendre. J'ai commencé par 
enivrer le bon-homme Caron \ j'avois apporté 
un iporceau.de fromage, d'un appétit cha^*!* 
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mant » <iui lui a fair oublier que f avois un - 
corps. Heureux Mortel 1 s'cft-il ccriè en le 
grugeant 3 que j'envie votre bonheur» de pou- 
voir vous rafTâfiet de itiet» â délicieux ! Puis » 
vuidanc en deux coups deux' bouteilles dé vin 
de Champagne : ahl que toutes les eaux du Styx» 
a-t-il dit> ne font-elles femblables! 

•pLnrxoN.. 

Mai j comment as-tu fait pour endormir ihoa 
chien Cerbère? 

Je me Tuis fer vi d'un autre ftratagême. Je rtlts 
un homme de précaution » voyez- vous! & je 
n'aime point a m'rmbarquer iânfr tâfcak» Ayant 
appria lài-haut que votre chien CetbeK ètok 
4e complfixion amoureufe , j*ai amené 'avec* ïm& 
ma petite chienne qui eft amouveufin conafi# 
une chate. 

éLUTON. , 

une autre. 

AR 1 £ 0,1/ I N cçntrefM k chUnac ff U gr^f 

JeTaî faît'pââcr devant mpi •, clk a éti? am^^i^ 
reufement agacer votre/QatiQ> oua 3 oua , oua. 
Moniteur Cerbetc auffi-tôt lui a répondu ten- 
drement 9 aou, aou 3 aou; ils ont fait plu.fieu|;s 
caracoles enfemble^, &, tandis qt^^iHui cor^ 
toit fon glorieiHC-manyre, zeftc, j'ai franchi 

Je pas de la porte- L. ..^i 

Miv 
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PLUTON. 

Ah l malheureux >' qu'as-tu f^aitl 

ARLEQUIN. 

Ne vous fâchez pas » ma chienne eft de bonne 
race, & Madame Proferpinc en aura un cpa- 
gneul. 

PLUTQN. 
Uncpagneul? 

ARLEQUIN. 

Ou bien un ATfcguin i c'cft i prëfcnt la grande 
mode. 

PLUTON. 

Peut-on rien de plqs extravagant? En faveur 
del^invention je te le pardonne^ Mais ,^ fans cou^ 
rir t^ot de rifguei que ne te.dèpouilloiS'tu de 
%oa corps pour .venir ici î - ^ 
ARLEQUIN. 

Ceft ce qu'un Médecin de Jfis amis m'avoit 
conTeillè i il s'ëtoit même dirçrt â me prêter 
(on dflHlance*, mais niôn corps m'efl fi cher 8c 
me va fi bien > que jft n'ai jamais pu me rèfou* 
été à m-eh féparcr. 

PLUTON. 
Revenons à Belphëgor. Qu'as-tu à m'appren* 
(ire de lii part? 

ARLEQUIN. 

U fera demain ici« ... t 
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PLUTON. 

Hél comment Te porte-t-ili 
_ - ^ ARLEdUIN.- 

Hélas ! le pauvre liiable eft bien chagrin ^ . 
& Madame Honefta» fà femme , lai a fait biea 
des malhonnêtetés. 

PLUTON. 

On dit qu'elle étoit fi vertueufe I 
ARLEaUIN. 

Il a payé bien cher cette vertu- là. C'eft une 
marchandise bien rare au moins que la vertu 
dans le pays d'où je viens; nous n'avons point 
de Marchand qui en tienne de magazin. 

PLUTON. 
Achevé donc. 

arle;quin. 

Monfieur Belphégor cft devenu amoureux 
de fa femme après Ton mariage : malheur lé 
plus grand qui puifTe arriver à un honnête- 
homme ! C'eft ce qui fait auffi que les maris 
d'aujourd'hui fe. gardent le plusqu*ils peuvent 
de tomber dans ce cas. 

PLUTON. 
Mais quel mal lui a-t-elle fait encore ? 

ARLEQUIN. 
Oh! tous les maux enfemble. Et pour vous 
le perfuader j il fuffit de vous dire qu'elle avoit 

Mv ' 



plus de malice q^ 5ataD > plus de fourberie 
qu'Âftaroc, &c plus d'orgueil que Lucifti. . 1 

•PLUTON. 

Ceft beaucoup duc. £c comnenc pouvoit-il 

ij^uSrir cela^ 

ARLEQiriN. 
Quand il ofoit Icvei la crcte^ il avoir pour 
réponfe :« Je fuis honnctç feipme. 

PLUTON. 
, Que ne la quittoit-il) 

ARLEaUIN- 

Ceft ce qu'il a voula foire phriieurs fbis ; 
mais elle ayoît le diable au corps pour le veint 
trouver par-tout où il ètoic. 

PLUTON. * 
11 falloir s'en féparer par Juftice. 

ARLEQUIN. 

Elle étoit jolie femme >eile auiott tOQJoiifS 
gagné Ton procès* 

PLI7TON- 

Et que fait à prèTenr ce malheufeHxr 
ARLEQUIN. 

Quand je fuis parti de Fautre monde > îT'fe 
prèparoit encore à prendte la fuite poiar fc dé- 
rober d'elle & de fes créanciers*, il attendoic 
avec in^acieoce la fin du teins que vous lui 



aviez prcfcrit j^r^^ t^Vetàticii 8c jufqucs- 
Jà, il vous prie, de lui permettre de fe rendre 
învîfible , & c'cft pour cela qu*il m'a députe 
vers vous- 

Je M ^Scmâé.: Mifôôîi i allez prc^mpternéftif 
lui en cspëdie* là pcfrn>itf!on. -Et vdi«> Rha- 
damante, dfcflez un pafl^)Ol;t pour -qw <:€t 
homme s'en retourne fûremcnt dans l'autre 
monde* - 



Mi 



SCENE IV. 
PLUTON, ARLEQUIN. 

PLUTON. 



lÀfs^j ihOh afftii ta më (yjlcçfttiâi de me 
dîreiïâe'BdphiégWf'àvcrkdeic^âncîett- QuV 
t-it donc fait de, joçt ^qk &, l'argent qu'ît » 
emporté des Enférk^ - 

^ ÀRLEdtflN. 

Madame Honefta Ta di/ïfîpé dès lâptetnîefe' 

année-, elle en a ^mpléyé une partie à {qs ajn(^ 

temeœ»'tiQe aoirr à avancer fa inonvbfreiiefeTa^ 

millpiî.fic Jcrcflc-àtt'jeù. : ' ^ 

^^ : PLUTOÎ^. ' 

Et ëc benêt de mari fbufiroit tout cela traBH 
quillçTOcncr - 

Mvj 
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ARLECLtJIN- ^i 
11 avoir une honnête femnic. 

PLUTON. 

Ah s je commence à voir qiie les maris ont 
qtielque raifon de fç plaindfp \,ic q^ioi que Pro* 
ferpine çn puiilë dnc^ • • Mais;l| voici^ . 

S C E N E V, 

PLUTON, PROSERPINE, ARLEQUIN* 

PR OSER PI NE. 

VcuE vient-on de m'apprendre, mon mari? 
On dit que , malgré mes prierc3 y tu te prépa- 
ies à prpnonjcef un Arijêt contre aotre Sexe. 
Voudrois-tu me faire cechagrinlà, moacber, 
PlutonicbctB 

'PLXTTQN. ;* ;.. 

Que veux-tu> ma chère Profcrpinettel II faut 
bien que je rende juftice* . . * 
PROSERPINE, 

iVous avez d'autres caufesiît^er» fans tous 
embarrailer de celle-là. D'ailleurs.» pourquoi 
condamner les femmes ^ îdpnt; la plupart tra- 
vaillent tous les jours à grofCr votre Empire > 
en faifant mourir leurs maris de chagriaî. 
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PLUTON. 
Quelque obligation que je puifTe leur avoir, . 
|e ne pourrai me difpeniêr de prononcer contre 
elles. 

PROSERPINE. 

. P^r la mort non d*un diable î ne vous en 
avifcz pas -, vous vous en repentirrez , vous > 
& tous vos Juges infernaux. 

ARLECiUlN, à fan. 
Pelle , Madame Proferpine eft une Maîtreflc 
dîableflc, ^ ce que je vois ; c'cft une fecondc 
Honefta. 

. PROSERPINE- 

Et, quand vous prononceriez contre les £cra# 
mes 9 à quel Aippiice pouvez-vous les condam* 
ner ? En eft il déplus rude pour elles que celui 
qu'elles fouf&ent dani votre Empire \ 

PLtJTON. 

Quel fupplice extraordinaire les femmes fouf- ^ 
frent-elles dans les Enfers? /. . 

PR.OSERPINE. 
Celui de ne pouvoir parler» 
PLUTON. 
Ah î vous avez raifon. - 

pr;oserpin«. ._ 

Mais je parle aflez pour toiltes^ & ce n'eft 
fju'à cette condition que je n'ai pas voulu prot- 



fiter du remettre que JupttSer tt'avoit accordé 
pour rccoMi^r fiur la terre. Cérdk potût^c 
un grand avantage pour une femme que d'être i 
fix mois de rannée abfente de fon mari j & je ^ 
vous déclare que je m'en fcrtkaîi fi vous ne 
me co0reiKez pas leur x^ queye voua demande* 

PtUTON. 

Mais que voulez ««vous de moi^ ma cher» 
femme? 

PROSERPINE. 

• * •. 

Je veux, mon mari, que vous traîniez cette 
afiàire en longueur , Ç\ vous ne Jl^k uouvez pajf 
i notre avantage. 

pluton/ 

Fort bien* 

PROSERPINE. 

Ou que vous U jugiciK fur le champ'» fi vous 
J pouvez donner un bon tour. > 

ARLEQirlH ' 

Ma fois c'c?ft une bagatelle que ce que Ma- 
dame Vous demande; & nous avons li-hatic 
des Rapporteurs ^ De féfoint point defcro* 
pule de ces fortes de vèi;iUe^ : . . : ^ 

.PROSERmjsi.: 

Ah t ahf Quel eft ce Dîabk de nouvelle ef. 
pece > que je ne coiinèi^ )?oînt ) - 
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ARLEQUIN,. 
^ Ahl Madame» je ne fuis pa$ fi OîaUs ^e 
le fuis noir. ; 

PL0TON. ; 

Ceft un hdouxic, ma mie» qui vient ki ttdi 
k parc de Belphégor. i 

PROSERPINE, 

Ceft encore un bon impeitinenc ^e voffe 
Belphcgor ! j, 

SCENE VI. 

PROSERPINE, ARLEQUIN^ 

PROSERPINE. * ' 

JlTIé .bien I mon ami , tu viens apparen^menc 
aous dire qu'il eft bien nâécontem de ùl femmeit 

ARLEQl^IN, . 

VïOÏ » Madame, point du tout) je fuis pliif^ 
poli que cela. Je votis dirai feulement qu'il 
kttle d'impatience de revenir aux Enfers* ^ 
PROSERPINE. \ 

Ceft-à dire qu'il a la mâla*fie du pays. * 

ARLEQUIN. . , 

Cela eft aflez naturel , le pays eft fî Beau ! 
Mais vous le verrez demain qui vous en infor- 
mera lui-mêmé«^ . ^ '^ 
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PROSERPINE. 

Je ne veux m'informer de rien. Il fuflSt qoc 
je recommande à Monfieurmon mari railàire 
dont il s'agit, ic que la recommandation d'une 
DéeiTe comme moi doit remporter fur tous 
les bons droits ^u monde« 

ARLEQUIN. ; 
Sans doute , & Monfieur Pluton doit y avoir 
égard. Un Dieu de fa figure ne doit rien refil- 
er à une Dèeflè de la vôtre > & il doit tout 
facrifier pour vous plaire, 

PROSERPINE. 
Ce garçon-là a de Tefprit ; je gage <îu'il «c 
fe plaint {As des femmes, lui. 
ARLEQUIN. 
Moi, Madame, je rfai garde; fen ai tou- 
jours été trop bien traité. J'en avois une pouir * 
mon compte. Ahi la bonne femme! la bonne 
femme! 

PROSERPINE- 

Où^ eft Monfieur Pluton pour entendre un 
mari fç louer de fa femmç ? JÇt quelle plus 
grande preuve t'a-t-cile donné de fa bonté? 

ARLEQUIN. 
. Celle de fé laififer mourir au bout de Tannée. 

PRÔSERPLNE. 
Tu Tas bien {rifeurée^ je crois} 
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ARLEQ,UIN. 
ôh ! tant plèuréc , que je ferois au défefpôîr 
de la retrouver^ cela rappcUeroit tous mes cha- 
grins. 

PROSERPINE. 

Il boufibnne agréablement. Comment te nom- 
mes-tu , mon ami .' . 

ARLEQJJIN. 
Madame, on m'appelle Arlequin* 
PROSERPINE. 
^ Arlequin ! voilà un nom qui me rëjouit. J*^ 
envie de te retenir à mon fervice. 

ARLEQUIN. 
Je fuis votre (ètvkèùr. Madame > fai au/H 
la inaladie du pays. Il faut iqoe je m'en letMroe 
au plus vîte. * 

PROSERPINE. 
Mais , comme tu viens de faire un grand 
voyage, ilâut du mo^ixis te rafraîchir aupa- 
ravant. - . . ^ ^ ^ 
ARLEQUIN. 
Et quel rafraSchiflement peut-on trouver ici 
parnû les feux & ïts âammes ? 

PROSERPINE, 
fSi ta veux boire un coup, nous avons ici du 
Tin de Nuys.charmant* Nos caves font d'unr - 
fl-aîcheùt!... 
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ARLEQUIN. 

Elles rdût à/Téz pro£>jicies du cbOiiis« Mais 
votre vin n'eft-il point frelaté ? 

PRÔSERPINE. 
Pourquoi? 

ARLEQJcriîJ. 
Ceft que vous avez ici bien des Cabarctiert. 

PROSERPINE. 
Ils n^ont pas dans ce pays la même liberté 
qu*en l'autre inonde* 

ARLEQUIN* 
Cependant j quand on trouve le vin mauvaisV 
€>n dit : voilà du vin du DiabJe* 

PROSERPiNE. 
Je vois bien que. le récit ^'on t'a fait des 
Enfers t'a prévenu contre la beauté de notre 
Empire; mais nous t'allons faire voir les plai^ 
£rs qu'on y goûte. Il fauc que eu iaches que 
nou$ avons ici les plos «çxççltens Maîtres de 
tous les Art^ Nous avons fur-tout un O^péia: 
des plus complets..,. : ; ' 

. A:RLEQ«IN- • 
Ceft donc ce qtii a fi fort afibibti 1^ nôtres; • 

PROSERPINE. 
Et 9 pmfqiie tu as eu le bonheur de me plaî- 
re> je veux que tu rapportes quelque choie àm 
Enfers ; je te veux faire un don* 
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ARLEQUIN- 

Et quel don sSl vous plaît? 

PROSERPINE 
Ceiui 4'cue Pocre & Maficien. 

ARLEdUlN. 
Je vous remercie, )t fuis déjà affcz fou fans 
cela. 

PROSERPINE. 

Hc bien , je te donne donc la fcience de dire 
la bonne aventure» & de deviner ,en regardant 
dans la main , le paffé , le préfent , & le futur. 

ARLEQUIN. 
Ah! bon pour celui- là. 

PROSERPINE. 

Va prendre place pour voir le Divertiflcment. 
Impitoyables Furies y ceflez de tourmenter les 
criminels; & vous» Ombres fortunées j faites 
ât votre mitux pour régaler le Seigneur Arle- 
quin» qui a eti le bonheur de gagner les bonnes 
grâces de Proferpine. 

AKL^QJJlli. à poit. 

Voilà une bonne Déeffe ! Je crois , ma foi ,. 
que» fi je reftois plus long-tems ici» je ferois 
Pluton cocu- 
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•i^ fH^ 'wfr ^fr ^w 4^ ^^ ^W 4W T^ ^Bp ^^ ^^ ^W 41^ 4Hp 

DIVERTISSEMENT. 

TROUPE D'OMBRES. 
ENTRÉE DE LUTINS. 

UN LUTIN chante: N^.^^. 

^UE les Ombres fe réjouiffent. 
• Chantez , danfcz , Peuple démon. 
Que de Sifiphe Se d'Ixion 
Aujourd'hui les tourmcns finirent ; 
Qiie les Danaïdes rempliflcht 
Leurs brocs & leurs cruches de vin : 
Et que Tantale puifle enfin , 
Sans que les Enfers l'en puniflent. 
Boire à la fanté d'Arlequin. 



1^ 
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S CE NE VIL 

ARLEQUIN, L^OMBRE de Violette^ 
TROUPE D'OMBRES ET DE 
LUTINS; 

rOMBRE d€ VioUtte. 

x\ Rlequin ! quel nom a frappe mon oreille I 
Eft-pe donc ppur lai que la fête fc fait? Scroit- 
ce un fécond Qrphée qui vien^roit chercher 
fon éppufe aux tnfers ? 

XRJLf QVIN. 
Non, )p vous affûrej ce fcrpit plutôt un 
fécond Rhadamifte , qui yiendroit noyer la 
fienne dans le Çocyte, fi elle n'ctoit pas morte, 
tout-à-tait. Mais, Dieu merci, nous avons i|ne 
bonne quittance du Jurç-Crieun 

UO M B R E ^<f Vhlettii à pan. 
Ah! Kndignp époux! 

ARJ-EQUIN. 
Morbleu, nie feroitrcc pas là fombrede m^ 
femmp? Il faut que cçla foit, car je fens une 
çerjtaine révolution p^ï tout le corps, 
L'OMBRE deVioUne. 
Cçft fiirçmçnt Arlequin, mon mari j car 



xti6 BJfLFJTtGOR; 

mon ame eft agitée d'une.ixuQkce.<.,.MaisiI 
faut filer doux > &c , comme il eft dans les 
bonnes grâces de Proferpine, tâcher qu'il lai 
d^ande la permiifion de m'emmener : je ne 
ferbis pas factice de revoir la lumière , .quand 
ce ne feroic que pour le aire encore enrager. 

ARLEQUIN. 

Ijsl mort n'a point détruit Tes bonnes inten- 
tions pour moi » & je vois bien qu'elle n'a 
pas encore bu de l'eau da Fleuve d'oubli. 
VOM^KE de riokttf. 

Ccft donc toi , mon cher Arlequin ! Quel 
excès de tendreflc d'avoir cntif pris un fi grand 
voyage pour venir chercher ta chère Violette ! 
car je ne doute point que tu ne viennes ici 
demander u fenune â Pluton. 

ARLEQUIN. 
Ah! voyez donc. 

L'OMBRE ^^ VioUetf. 
Le bon maril es- tu venu feul? 
ARLEQUIN. 
Et qui diable m'auroît voulu tenir çompa-^ 
gnic, fuppofé que je fufle venu aux Enfers 
pour y chercher ma femme? Ce n'auroîent pa« 
été à coup (i&r les maris veufs du pays d*où je 
viens. Oui, ma mie , je fuis venu très-feul,5c 
je m'en retournerai' de même. 



Quoi! ipon cher petit, marl^ tu auroîs la 
cruauté de mt laiflet irf, oti î^m'cnnuye i 
k moct? . 

• ARLEÇltriN. 
Pour vous ^éfçnnujrcr, vousa'avea; ^n'-à &irc 
des nopu4s. 

L'OWBïtÉi^ «0/^/^^. 
Toi qui ^eux tout auprès iie Prpferpine*..; 
ÀRÏ-EaUIN, 
, «é biehi pouriFous prrocurer de l'emploi 
dans ce Pays-çi, jç pricraî le SeigiieurPluton 
4e créer en Y'0*t fatçiir uodl^matrieme Chargç 
«le Furie. 

L'OMBRE 4 >î7W«/<. 
QiQil ttaîccc, fcclérat, infâme, tu oJis...; 
ARfcÉQÙÎN. 
• ffi !' Jà ^ là' , feulement l notre femme. Il fem? 
bîe que vbjis ctoyiez ê^r^e encore en viç^ 

jE/Zç A« été fa batte ^ (S* U fiappe^ 

Il fiw <iue je t^étran^c, ou quç je t'arraçho 
jtes yeux. 

ARLP<2^UIN, 
A VM^ ! m fecoutsf i on w'aJïpmmÇf 
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I m — ,— É^ Il 

\^ Il ' II. ■ 

SCENE VIII. 

PROSERPINE, ARLEQUIN, L'OMBRE 
de Violette, TROUPE D'OMBRES ET 
DE LUTINS. 

PROSERPINE. 

\^Omtnentt quel bruit eft-ce làt 
ARLECLUIN. 
C'eft POmbre de nu femme 4ui fait le Dii- 
))le à quat^. 

pReSERPINE. 
Comment? 

ARLEdUIN. 
Elle vouloit que je vous priaffe de la laiiflèr 
retourner avec mpi en Taucre monde ; mais je 
vous prie 9 aq contraire, de I4 garder bien &yu 
gnéufcment. Ceft un tréfor pour les Enfers 
qu'uçe femme de fph Humept> cjlp fer vira t 
tourmenter les Damnés. 

rÔMBRE dt FioUtte, 
. Apprends , maraud, que je me moquois de 
toi, que je fuis trop heufeufe ici» que^'y jouis 
d'un repos que rien ne pouvoir troubler que 
ta maudite préfènce , & que le véritable Enfer 
des femmes eft celui de vivre avec des maris 
faits comme toi. 

ARLEQUIN. 



ARLEQUIN, riMÊ. 

A6 > ah> âh, la plaifance Ombre I 

V O M B R,£ dt Vïolm k eomrefaifMU 

Ah 9 ah, ahj le drôle de corps! 

PROSERPINE, irwletii 

Allons y qu*on Te retire : ( aOk Omhts ) & vouSi 
qu*on achevé la fece, que cette Ombre eA 
venu troubler ailes mal-à-propos. 

A RL E QU I N , >& /Wgwtfiir. 

Elle m*a étrillé de la bonne Torte > & je m*eA. 
fendrai long-tems. Ah ! ouf! 

PROSERPINE. 

Etet-vous fou de vous imaginer qu'elle vous 
ait fait du mal? Avez- vous oublié que cen'eil 
qu'une Ombre? 

ARLEQJJIN, fwiir. 

Cela eft vrai » je nV fongeois pas» Parbleu I il 
fiaut que je fois bien fou en effet de croire que 
cette Ombre m'ait pu faire du jaal, parce que 
j'en reiTens ! Ce n'efl que mon bâton , qui , par 
malheur 9 s'eft trouvé un corps ^ 5c des phis 
durs. 

PROSERPINE, aux Ombrts. 

Continuez vos jeux. 

Tome IL N 



z^ B E t f HAd R; 

LE E^tVERTKSFMET^T 

■ cx> iTT-ririrÉ; 
L* Ô M B R E d'une Pqcéuc N». 7,. 

* ' iffe fuis une Cmbire du vicuxr cetnsi.. 
Qui jadis fus aimable & belles 
Ru Uiiupar. toujours roes^^ AfMt»*» 
. Jp.ûiis..eo£QiQûBte*puceUer« 
Pticelie à râgc de uxntc ansrl 
Si des Dieux la bonté fugrênie 
Me rappenoic de mon tombeau : 
Bth feffottsrlc^ eocc^icrxiei mone ^" 
DiaUD'cat* 

L'OMBRE d'un Avare. 

Je fuis POmbre d'un vieux Cièfus > 
Qui me pfeignois 1# néceilaire \ 
J'amaffois ccus fur ccus > 
Pota: fait^ un Neveu légataire , 
Qûr joue 8t fonds & revenus. 
Si je- rcpaflbîs l'onde noire , 
Mourrois-je auprès de mon magpc» 
ï^âute de manger& dcboircr 
Diable-zat* 



, rOMBRJB d'une Femme madée« 

Je fuis rOmbre tfune beauté'» 
Femme d*un vieu3c jaloux fans bornes} 
Il écoic bmpl, emporté ». 
Son front méritoit bien des comeSj 
Pourtant il' n'en a pas pq|të. 
Si favbis'encor la puifTânce» 
Echap^roit-ir d'être foti 
AuroiSrje autant de patience i 
Diable- zot. 

rOMBRE tfilrtCdcu; 

Vous voyez l'Ombre d'ui^ Cocut 
Qui fut toujours d'humeur jaloufe^ 
Je méprifai le revenu 
De la beauté de uion époufe» ^ 
Et fus gueux tant que j!ai vècU* 
Mais â^ préfent que c'eft la mode 
Que l'Eipoux partage au gâteau, i 
Voudrçis-^je n'êtire pas comi#Odel' > 
Diable-Zot. 

f O M B R E d'un Débauché. . 

Nous ne femmes paâ fani defirs ; 
Heureux dans ces demeures fombres. 
Nos jeux font mclé^dc foupirs: 
Les plaifirs, que gcùcent les Ombres, 
Ne font que TOmbredes plaifirs. 

Nij 
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Quand ces lieux ferQient plus aimables » 
Saris Bacchus & fans Ifabeau 
Eft-ii.de plaifirs véritables? 
, , Diable*zot. 

UOMBRE d*unc Veuve. 

jAux Ombrés s'il étoit permis 
De prendrc^à-haut leur volée. 
Combien* de morts fcrbient fu|:pris 
De voir leurs veuves confolces 
Pat leuÀ^Ciçrçs t>u par ieWsXominis I 
Prés d*un mourant 6n k défole» 
JurançjL^l^ ftliVre au.tcintbeaiïil 
Après fa*mort tient-on parole? 
«';"' ;^ Diible^zor/- -. • 

' '" •ÀRI.ECIUIN, 

Que je vais bien» à mon retour; 
A Belphègoi: ôhahter (& gamme t 
Quoi I m*envdye< dans ise (%}6ur , 
Pour mV f^tt trouver râa femme X 
Ccft-ftt^joulE* d'un vilain tour. 
Lorfque là-haut it fuie la fiènnei 
Pourroit il me croire afTez (bc 
Kour tirer dMci-bas la mienno^ 
Piable-zot» 
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ACTE III. 

Le Théâtre reprifente un Jardin illumi^ 
né y où Monfieur Turcaret fe prépaie 
à donner le Bal. 



SCENE PREMIERE. , 

ARLEQUIN ifl Pair,^ mofui fur un Monfir$ 
qui jette du feu par Us narintSé . h 

1-^ A > là, lâ,' tout deux 3 mon -ami :nousa^« 

prochons de la terre s prenons garde aux Qt^ 

nieres. 

(Itéiifiemti 

Yoili un animal û fatigué , qtiMl ne bat plu 
que d*une aile. Holàl Valets, Servantes. Eftce 
qull n'y a ici perfonne pour mener mon cb&. 
val à rècurie? Mais le drôle a déjà pris fon 
parti, & il s*en retourne aux Enfers au grand 
galop. * Mes bai(êmains à Madan^Proferpine* 



^ It hLnpTê fnmk* 



Niij 



Ma foi y voilà une voiture aflez commode^ cela 

iflye ç^tfR Ai jfoÎQ m Avoine, 'fpur m^i cî'autois 

^s d^cs^bten^longiics^fi îe «nïivois eu de l*ief- 

^t : j'ai actt^PBé>iBn.c^fi|hi.d« CaUIcs à la 

volée ; & 9 ne trouvant j>oint de Rotiflèur fur 

la route ^ Je. Ifs ai |^t cuire ian fbt^'enfèr qui 

(brtoit des nafeaux de mon cheval. Mais c'eft 

.iai lé iar4ifi aii .MQn£eiif Tutearec dcût donner 

^ le bal. Je op ftis iî je tro*ivjCMi mon «maîcrc 

Belphègor.... Ah! le voici. . 



SCENE IL 

bêLphêgor, trivélin, arlequin. 

arlec^uin. 

xl^ H! Seigneur Belphé^or^ que f^ 4e joie 
de vous revoir ! 

BELPHEGOR. 
J'attendois ton setoor avec impatience. Hé 
^Iricnl ijucUe ppuYieUe? quej^a dit Jluiw^? 

|1 vous ^ad end iimwnÀ dîner i U hii ttt arrivé 
du gibier » & il vous prépare un iGreffier firn* 
vage à la daube 9 avec iui accollade de témoins 
. du Mans ^i font d'un fiimet excellent. 

BELPHEGOR> 
Que tu es badin 1 « ^ ^ 
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ARXEQUIN. 
Et ràîUl von:e!permilSQn de r0iis J^n^ 
vi/iUe« Jbien -lignée» .pacaphéè ,ic icdléc du 
^cand. Scêaii inioaùîl. 

BELPHEG-OR- 
Cela va à tnermUe. 

ARLECLUIN. 
Ce n'cft pas tout. Madame Profcrpîne, qui , 
je croîs ,eft amourcufe de moi > mVi légalé com- 
me un Prince > & m^af^ don du «pouvoir de 
deviner Qc de dire la bonne aventure* 
TRIVELIN. 

Ah ! xVlonfieurie Devin , dites-moi k mienne^ 
je vous pt ie. 

ARL-E-aUlN. 
' Vdlohriers : til rfaut que f épr4>a\^«its «talens 
fur toi. Donne-moi 'ta main* 

, TRIVE'LIN. 
Vous ne me çpnnoiflcz.pas-î drtes moi d*al)orS 
le pafle, je verrai fi je vous dois croire j)pur 
Favenir. , * . 

A R L E Q^tr I N , ttfi regardant dans ta main» 
Tu as été jufq'u'icî un grand frippon TulTors 
de bon père & de b.tinemercs mais tu ne vaux 
gucres. 

. T'RIVfeL4N. 
G«U'ca; vr«- ~v . 

Nir 



i96 BELPffÉGOR^ 
ARLEQUIN. 
Cependant m as feivi fidèlement Belphégôr ; 
▼oilâ le paflS. Tu es marié s par (on fecours » à 
une îeune fillette de ton Village ; voilà le piô 
iènr. Il t^ennchira ce foir ^ voilà le futur. 

TRIVELIN. 
Ceft la vérité. 

AKLEQXJmyf€ réjeuifaat. 

Ceft la vérité? Ah! Madame Proferpihej 
que je vou^ ai d'obligation* 

TRIVELIN. 
Devinez encore > je vous prie » & me dites 
quelque chofe de plus pofitif. 
ARLEQUIN» lui ngardaat çicort dans le 
main* 

Je le veux bien. Hier garçon » voilà le pafie; 
aujourd'hui marié 3 voilà le prèfënt; & demain 
cocu 9 voilà le futur : il n'y a rien de plus 
pofitif. 

TRIVELIN. 

Voici un avenir qui nie chagrine. 
ARLEQUIN. 

Que tu es benêt» mon ami! Ne vaut-il pas 
mieux être cocu» que d'avoir une fênune ver* 
tueufe comme celle de mon Maître i 

BELPHEGOR. 
Arlequin a raifoa. Mais il ne s'agit pat de 



Cela maintenant \ il faut fonger â notre affaire. 
Monfieuc Tutcaret va donner le bal dari^ ce 
Jardin , & c*eft le tcms que je pref^ds poAr 
me venger de lui. Allez promptemenc votts 
déguifer? pour vous t;roiiyer à ce bal. 

TRIVELIN. 
£t quel dëguiremem prendrons-nous? 

BELPHEGOR/ 
Le premier qui vous viendra dans Tèrprir, 
Dèguifez^vous en Bohémiens i mfettez une ef- 
pece de toileae fur vôtre épaulie^j 'il n'en faut 
pas davantage. 

ARLEQÛm*< - 

Céft bien dit -, ce je dirai la bonne aventu- 
re» fi quelqu'un e(l cuticniaL de la û:vo2ir. Et 
Tflis^qu'allea^vèusdevenki : ; f 

BELPttEGÔR: j!'''' ' 
Je vais pafier dans le corps de Monfieur 
Turcaret , dont fenç ïortirai qiae par le cona- 
mandement de Trivelin» afin de lui prôcUies 
une Tomme confidérable. 

ARLEQUIN. 
Que nous partagerons eniemble? 

TRIVELIN. 

Ah 1 f y con^s. ^lus allez donc bien tout- 

memet ce Monficur Turcaret? 

Nv 



Au concraire-; ce fera un fiofledc de boone 
hufncuf 9 qui m fera %ie parler en chîuscaiv. 
Je ne fuis p96 un Démon jual-feifam. 

AR'L«<^VîN. 
Cela eft vrat , ; ^ ', ; 

Cependant, (ppCK J>» fliie jr fuis, je veux 
^yew TriK^to d'we ^borc;,x'eft.quc* gi^tnd 

ment > il fe garde bien de me cppitnaAdçr jdcn 
davantage, jq^jif ^yii>béifC3ÎSf)as/ 

::: Nc.aî*i^c*|>rKP , j'«îgorfti i^p^ jbmme fi 
forte de Monfîc«U,iTM«:^lB!r' RDur you$ iliire 
fortir , que jç^n'au^aipUi^.hpCpi^ de rien quand 
on mç l'aura payée. " ' ' 

' ^'"'/^ ' iBÈtPyÉ'GÔR. 

j Ce ipijp rejr^^jes. Mai$ voiçj 4^14 des Maf- 
quesj le bal va conîwjaçer, çlpi^opn^rnpus, 
& allons nous-çowf a;!er,enfçml)le fur la manière 
dons nous devons nous conduire dans tout 
ceci. '^" •'< ^•'' -r- . ' ^ 



. ". c 5^ irif ô 1 ». •! t^ 



UN MA.S:<i;U£ cij*r*. N%«. \ 



JL^A lûik teàs diat!s (but gtii* 
Le Bal eft l'aflT^blagc 

Sous un beau mafque un laM viftge 
Y paffe foiîvcnt pour Cyprfe: 
On y pfend Fanchon pour Clônîs , 
Le Magot pour un Adonis » 

Et le fou pour le Sage ; 

La nuit tous chats font gris. 
On danfi* 




Nvj 



$00 BELPMtÉGQR; 

s G E N E IV. 

^I^JBal con^nuet 

ARLEQUIN .& TRiyçtlN^ en«o* 
hémiens : Tun a un Tambour de Ba/que ^ 
U l'autre des Cliquettes. 

ARLECLUIN cA«i/e.Nv,. 

J\U bruit de nos Tambours. &; de nos Cli- 
quettes» ., •> 
Accourez > Amans curieux : • - 
Si 9 fur la foi de nos fornettes» 
Vous croy;ez devenir heureux > 
Déjà vous Têtes. 




CO M Ê DIE. jdi 

SCENE y; : 

ARLEQUIN, TRIVELIN^ LE 
DOCTEUR, TRaUPE DE 
MASQUES. 

LE DOCTEUR. 

JlVhI Meifieiirs> touceft perdu : Moniteur 
Turcaret eft devenu fou 3 il ne peut plus dite 
un mot fans chanter. ^ 

I TRÏVELIN. . ' 

Bon> voilà un tour de Monfieur Belphés£)r» 
Hé 1 contez hqus un peu cela* 

lE DOCTEUR. 

Nous nous étions retirés enfembte au bouton 

Jardin pour concerter une mafcarade > lor rqiie 

tout-à-coup fon vifage a chai^gé v il ^'èifl plaint 

d'une coiiqtrè àfireilfe^ il eft tombé èvanou 

fur un lit de gasson >.&4 dans, te teni5 cfôe fap- 

pellois du fêcours» il s'eft relevé, & ^eft mb 

a chanter. 

ARLEQUIN, n\M/. 

Mais 9 vraiflaeot , vo^lâ ufie .folie bien agréa» 
ble^ 

LE DOCTEURw 

Comment! ri (èmble que Vous vous réjouif" 
fiez de fon malheur? 



Soi B,7E ZP MÉ ff:>&>R, 

Nous dans dé vottè Atuè : «(ous croyez 

Latin* 

Poffédé d'un Lutin I qui -^iis a Stxèlzi 

ARLE<lUIN- 

Bon ! eft^cc que nous ne devinons pas toit, 
jaous autres^ 

LE DOCTEUR- 

Mais pourquoi ce Lùtki s'eftil adreflc pi»- 
têt i Monfitur Turcatet qu'a un autre ? 

ARLEQUIN. 
Jc.devine^que c'eft pour Jçipucdt. des cniau- 
m jqu'il exerce tous ics jours envers le mal' 
^heureux .Rodpfic. , ., 

'f Conmienti xie Rbddâcadoilc des aduiseA 

ARLEQUIN. . 
Bon ! toms les Diables font iês confiretes. 

LE ÉiOCTEUR. ' 
Je n'entciid$:poïm cetxe énigme- lâ« 

A^RLEQUIN. 
On vous l'expliquera. ^ 



CO M È D t E. : jpî 

LE PpCTEUR. : 

Quoi qu'il jeu foit^ c'eft mw jçiii Ais les af- 
faires de Moofifittr Titfcacet^ jSc |e «ass ie por- 
ter à fe dèf^ftçc de/c$ pfiurôiîcfis • }& i HiiTer 
en pm le JOEtfiBifiiueux Kiûdelâc 9 quoiqu!a)par- 
1er franchem^ot jeii^letrûDMeigisèrQSieiiècat 
d'entetuke laifeù. Sx' voiâ; (voyiez :OQaune il 
a lesyeux ha^aïKbl 

SÇ EK E VI. V 

Mr. TURCARET, LE DOCTEUR, 
ARLEQUIN, TRI VELIN, 
TROUPE DE MASQUES. 

Mr.,TURCARErii|ir^w.r4^«xtf«<.N% la. 

V^ U'il pleuve > qull yeiitc ^qu'il tonne , 
Rien déformais ne m*étonnc: 
Je ne çwn^ ic froid ni le chaud». 
J'ai rèaliie comme il faur. ' 

LE DOCTEÎTR. 

Ceft forc^icnfak à vous, Monfieur Tur- 
carec :iaaîâ iaiiCrz-U yos Oxanfos» pour m'é- 
coûter. Vous o'rres pas fi heureux que vous 
pcnfcz, croycziEoi. 



Jo4 SELPHÉCÔR, 

Mr. TURCAR.ET chante, l^^. lu 

J'ai toujours ma caîflfe remplie j 
J'ai de la (kncé» fe fois vigoureux; 

ITantôc Cloris , tautôt Sylvie ; 
Je bois de cous vins » ^e )oue à tous jeux» 

Qui peut ainfi paflèNa vie^ 

Peut 9 avec rûibn ^ fe dite heureux. 

LE DOCTEUR- 
M»s 9 Monfieur Turcaret» au milieu defô- 
pulence rà vous êtes » je m'ètomie que vou5 
pourfuiviez avec tant de rigueur le malheureux 
Roderic, pour ks ibmmes que vous prétendez 
qui vous font dtfes : les intérêts que voui avez 
exigés de lui « ont pafIS de Beaucoup le prii»- 
cipal \ il eft dans la dernière mifere > & vous 
devriez avoir pitié d«J||^ 

Mr. T UR C Aïffir chante. N^ ix. 
C'eft un plaifir pour mes (bnblables 
De voir Ic^ autres mi(crables. 
Ils ne scmbarraflent que d'eux: 
En moi la pitié ne peut naître. 
Si tout le monde ètoit heureux ^ 
Quel plaifir auroi$ je de l'être? 
LE DOCTEUR. 

Hèiasî on voit bien que cet bomme-là a fe 
diabh au corps* Mais» i propos de diable 9 
voici fa femme. 
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SCENE VII. '. , 

Mr. TURCÀRET , Me. TURCARET, 
LÉ DOCTEUR , ARLEQUIN , TRI- 
VEUN, TROUPE DE MASQUES. 

• Me. TURCARET. 

JhLHi Mcdîeurs, que viens-je d'appreridre! ^ 
en die que mon mari eft pofTédé d'un Lutin? 
LE DOCTEUR. 
Il tfcft que trop véritable. 

Me. TURCÀRET. 
Et où eft-il ce Lutin» que je lui arracheles 

yeux? 

^ LE DOCTEUR. 

Il eft dans fe corps de votre mari. 

Me. TURCARET. 
Oh! je l'en ferai bien fonir à bons coup^ 
4e bâton. 

ARLEQ.UIN. 
Je m*cn vais me cbargef de ce foint* { il frappe 
fur Monfitur Turcartt 6 fiir h DoUeur.) Allons 3 
Moniieur le Lutin , fortez au plus v!te. 

Me. TURCARET. 
Et à quoi fongez-vous donc ) vous battex 
mon jnari ! 



|o^ BELPMÊGORi 

LE DOCTEUR. 
£c vous^ne frappez auflli avç2nV0US perdu 

rcfpriil 

ARiEC^UJN. ;. 

Ceft que je vovlois toucher le Diable par 

bricole. 

LE DXDCT-EXrR. 

Cela n*eft pas nèceffake. Je vais lie conjurer ^ 
♦moi. Efprit malin , dis-nous gui.tu çs. Il nous 
va repondre par la houAe de Monficur Tur- 

carct apparemment* | ' 

' » i 
B E L P H E G O R , f^r la bouche de Mon/euf 
Turcaret ^ chante. $Jo^ l^, 

Je fuis unTDcmon , , . 

JVlaîsJeo$blp4 r • ' •" I 

Belphcgor eft mon qotn. ^ 

LE DOCTE-UR./ 
Belphégprîxe Diable lie m'eftpasinconmi...i 
**B £ L P H E G O R . par la bouche dcMw^m 
Turc4rkt^ okjime. l^\. 14. 

• , Jt fuis dans le corps 

De ce galant homme , 
£t Ton ne m'en mettra dehors 
Qu'avec une ircs-groflc fomtne. 

L£ DOCTEUR. 

Ah! ah! le Diable eft inccre/ré- 
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*Me. TURGARET. 
' Maw ppurgpoi.a-t-ilchçifije corps dp mon 
marij plutôt ftû*ttQ raucre 1- ^ 

ARLEQUIN. 
Il eft permis àe prendre Ton bien où Ton le 

rroiuve. 

Me- TU-RCARET. 
Comment ï 

TRïWTE'trK. 
H^:l iftii. Nc'fiwearvousipas qu'il y a loug- 
tems rqae tcutK rie mpode donne votre «nari i 
tous les Di^xksi 

Me. TURC AR ET. 
Que je luis malheûreufe! mais, n'y a-t-îl 
pôioc de'jrforedeà oela^ 

LE DO-CTEUR. • ^ 

Laîflcz-moi ïairc, je vais conjurer rcfprit^n 

Latin \ c'cft une Langue qui ajfaeaucoup de force 

fur les Lutins. 

Cacodimon , exi ex ifto corpore» 

B E L P H E G'OR 9 par "da Jfdùckê de Turcant. 

Nolo. . • ' . ' 1 ^'/T 

LE DOCTE.UR. 

Jil dit qu'il ne veut pas en forcir. 
Et hoc te non tadet habitare ? 
BE L,P «E.G.Oil ,.>tfr M bouche, de turcdrct. 

Non tadeo. ,* ■: ^ . ** 
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LE DOCTEUR. * 

Ahi Meilleurs , le Diable a fait on folécif- 
me; il ne fait p%la Grammaire ^ il ignore là 
règle des verbes Pmîta, Tdtdaj Mifertt. 

ARLEQUIN. 
Il n'cft pas furprenant que le Diable de- 
vienne ignorant en parlant par la bouche d'un 
Financier. ^^ 

TRlVEinN. 

Afl^ûrémenc. Mais 3 fans tant vous tourmen- 
ter j fi l'on me veut payer la fomme que je 
demanderai > je vais dans le moment envoyer 
le Diable à tous les Diables. 

Me.TURCARET. 

Comment ! Eft-ce que vous avez pouvoir fiif 
les Efprits? 

TRIVELIN, 
Sans doute. 

Me. 'ÇJURCARET. 

Et que me demandez- vous , pour délivrer 
Éaon mari? 

TRIVELIN. 

Rien 9 quand Tafiâire (pra &ite. 

Me. TURCARET. 
Voili un galant homme. 

TRIVELIN, 
Mai$ je veux cent mille éeos avant q^ de 
Tencreprendre* 



e QUE DIE, ^^ 

McTURCÀRET. 
Cent mille écus! il vaut autant qoe le Di». 
ble empotte mon mari. 

ARLEQUIN, - . 

.Voilà une %nmc terriblement tendre., 
LE DOCTEUR. 
Allons, Madame,: il hm ftire un effort. Si 
vous étiez en pareil cas, Monfieur Turcarct ne 
vous abandonnefoit pas ainfi. * 

TRIVELIN. 

Ceft ce qu'U feut éprouver. Je vais Eure 

paflct le Lutin daps le corps de Madame } mais, 

quand il y fera, il n'en forrira pas aifément, 

& il me feudfa le double de ce que je dcnan4e! 

* Me. TURCARET. 
Ne vous avifpî pas de me jouer ici quelque 
tpur de.vptrc métier. 

TRIVELIN. 
Aile? donc me chercher les cent mille icva, 

McTURCARET. 
Mais je voudtbis favpir a«f>aravant (i vous 
fiveis le pouvoir que vous dites. 

TRIVELIN, 

Comment * vous en doutez? je vais vous en 
llonnei:. des preuves. Aufl, Muft, 



{Lt TkdaiuipàrQUmiUtn^feu^'ks^lfsduJarJim' 

Me. TURCAREt. 

Mifcricordc ! qu'cftcc que tout ceci \ Voilà 
mon Jardin tout en feu ; il va ft communiquer 
â la maifon : je fiiis ruinée. 

TRIVELIN. 
Cela vous apprendra à douter de mon pour 

voir. 

ARLEQUIN. 

Ma foi> celaeft effroyablement beau. 

Me. ru R CAR ET. 
Ah ! Monfiéur , je vais vous chercher les cent 
mille écus , éteignez au plutôt cet euy)rafe* 

ment^ 

TRIVELIN. 

Allez donc ab plus vite.' 




Sf C E NE VIIL 

Mr. TURCARET^LE DOCTEUR, 
^ RL E.Q.U Irl*,, TRlYELlNji 
MASQUES. 

LE DOCTEUR. 

J £ fuis tooreffrayé dé ce que Je viens de voir. 
M^iSiyMon&euS'9 ^i vouftiaidomiéee pouvoir 
ïurpreiuht? 

THIVEEIN. • 

C*eft I*Aftre prédomi(iânt;,qQU au fout dç 
ma naiâance.... influant perpendiculairement •• 
comme qui dîrok ^. . • mais 11 eft inutile de vous 
expliques cela, vous n'y comprendriez^ rien. 

LE EPOCTEUR. 

Non, affurément, de la manière dont vous 
vous engagea à me l'expliquer. Mais je conçois 
que votre pouvoir s'étend bien loin. 

AmtEQUIN. 

Oliî fi loin, que, fi* vouî Voulez, il Vou^ va 
faire prendre rarine dans ce jardin , & vous 
y raètamorphofer en coasombrç« « 
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LE DOCTEUR, 
^'il n'en ùiffe tien. Mais que cherchent ici 

ces gens }■ 

TRIVELIN. 

* • ■ . ' 

Parbleu ! ce font ks Scrgens de ce matin qui 
pourAiivoienc Monlîeur BelphégoTj jclcsrc- 
connois. 



s G E N E XL 

Mr. TURCARET, LE DOCtEURi 
ARLEQUIN, TRIVELIN, DEUX 
SERGENS, PLUSIEURS ARCHERS 
6c MASQUES. 

UN SERGENT. 

15 ON foit» Monfieiit lé Doâeur. Nous ve- 
nions dire 4 Monfieut Tuicaret que ce matin 
nous avons manqué Ton homme par la fb.ur- 
bctie d'un certain manant qui s'eft moqué de 
nousj mais ce manant-Iâ tombera quelque 
jour Cous nos pattes. 

TRIVEMN. 
. Tu paflètas auparavant .par les nçicnaçs. 
. ARLEQ.UIN, a rriv«/ï«. 

Chari|e-moi ce drôle-là en cornichon. 

lE 
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LE DOCTEUR. 

Ah ! Monfieuc le Sergent 9 il n'eft pas tems 

de-parler d'affaires. Monfieur Turcaret eft pof- 

. fëdé d*an Lutin , qui fait ici des ravages effroyâ-- 

ble5.Tout-à-rheure ce Jardin étoit tout en feu. 

UN SERGENT. 

^ Ah!. que tn*apprenez-vou$ ? £t ne peut-on 
pas remédier à cela? 

LE DOCTEUR. : 

Voilà un Magicien qui s'cft engagé à le faire, 
tnoyennanc cent mille écus que Madame Tur- 
caret lui eft allé chercher. 

UN SERGENT. 

Comment ! & c'cft notre honimé de ce ma- 
tin. Ne vous y fiez pas , c'eft un coquin qui 
a reçu notre argent pour nous tromper ;.&, 
d'ailieurs, comment auroit-il ce pouvoir? c*eft 
un .Payfan. 

A R L E QJO I N fer donnant de fa batte. 

Apprenez à refpeéler la Magie. 



^ 



Tome !I. 
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SCENE XII. 

LE DOCTEUR, ARLEQ-UINi 
TRIVELÎN, DEUX SERGENS, 
PlufîeiKS A R C H E R $ , Mr. T U R- 

, , CARÇT,, Me. TURC^RET, NtAS^ 
QÙÈS. 

Me. T V'KdKlLTi^ y apportant deux façs. 

J. 'ignca^ Motïfieuc > voità cèac miJUe ^çusçn 
or bien comptés. 

TRIVELIN. 
Cela me va àiablcmem charger. 

A R L E QJJl N > fr^/wiî/ tt/ï y2f(?. 
Je vais vous foulager de la moitié. 

T R I ViE LIN faifant ^lfi$rs. ki;gisn 
Remarquez bien, Meflîcurs, ce cour-ci^ ' 
Pémon , je te comjuande 'de fortir du corps 
de MonfTcur Turcaret» ^ de pa/Ter dans celui 
d'un de ces Mcffieurs. 

B E L P H E G O R, /^tfr /tf bouche de MçnfiUf 
Turent ^ chante. N^. if. 
Sans liiie rfen me retienne ^ 
J'obéis à ta voix i 
Mais qu'il tc fouviennc 
Quç ç'eft pour la dernière fois; 
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TURCARET. 

Ah ! que je me feiis foulage ! où fais-je ? 8c 
<f où viens- je ? 

I. S£R G EN T chantt y ftntant Bt^gOf intnr^ 
dans fin corps. N*. I^. 

Ah! je reiTens des douleurs efiro^ables^ 
Je ne fais point ce que c'eft que cclaj 
J'ai dans mon corps une troupe de Diables J 
" Et c'eft à qui plus me tourmentera: 
L'un me déchire > 
L'autre me tire» 
Et je ne fais qui d'eux remportera. 

IL SERGENT. 
Qu'eft-ce que cela ftgnifie? & qu*eft-cc que 
vous avez fait entrer dans le corps de mon car. 
marade? 

ARLEQUIN. 

Le Démon Belphégor : &, comme il a trouvé 
la place occupée par d'autres Diables » ils (è 
battent là-dedans , . • . comme tous les Diables } 
mais je vais les mettre d'accord. 
( // donnt des coups de fa batte fur U dos du Sergent.) 
IL SERGENT, à Trivelin. 
Ahl ipalhçureux , qu'as*tu fait? 

TRIVELIN. 
J'ai donne lun Sergent au Diable : voyez le 
grand malheur ! 

Oij 



3i6 B EL P H É G O R; 

II. SER6ÈNT. 
- Le malheur retombera fur toi , car , je Tai bica 
entendu, ton pouvoir eft fini, & nous t'allons 
tnettre entre tes mains de la Jufticc pour te 
faire brûler comme Sorcier. 

TRIVELIN, au premier Sergent. 
Monfieur Belphégor ne foufirira pas cda, 
lf%ft-il pas vraiî ... Maïs ilnc répoqd rien. 

AR-LEdUIN.' 

GcOî qu'il ne peut plus rien pour toi. Qu'il 
te foumdne de ce qu'il t'a dit tantôt. 

TRIVELIN. 

Alii fe Tavois oublié. Seigneur Belphégor, 
*yez pitié de moi, & fortee promptement du 
corps que vous pofTéde^. 

ARI.EÇIUIN, 
\\ n'çn fprtira pas , il s'y çroi^ve trop bien* 

TRIVELIN. 

Et je vous promets de ne vou$ plus rien 
'demander de ma vie \ fortez , je vous en conjure, 

ARLEQUIN. 
Il n'en fera rien \ il eft dans fon creux. 
T R I V E L I N , iî//;c Sergens. 

Meflîeurs , vous vbyez que je fais ce que je 
puis pour réparer la faute que j^ai faite. 
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IL SERGENT. 

Nous ne nous embartaflbfts point de cela j 
nous t'allons mener en prifon , fi tu ne délivres 
tbut-à- l'heure notre camarade* 

TRIVELIN. 

Seigneur Belphégor, encore un coup..,. 

, ARLEQUIN. 

G)mme fi tu ne par lois pas* 

TRIVELIN. 

Eft-ce-là la récompenfe de l'avoir fervî fi 

fidèlement i 

* ' {â part,) 

Maïs je vois bien qu'il faut uÉk: de (Iracagê- 
me. Meflîeurs , que je vous dife uti mot en 
particulier ^ éloignons-nous un peu. 



Oiij 
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LE DOCTEUR. 
Expliquez-noBS toat ceci. Noos connoiflbn» 
Madame Honefta , & Ton mari Roderic. 

• TRIVELIN. ^ 

Hè bien ! ce Roderic n'étoic autre que Bel- 
phégor» que Pluton avoir envoyé fur la Terre 
pour éprouver fi les maris , qui Te plaignoienc 
de leurs femmés> a voient raifon. Mais nous vous 
conterons tout cela une autre fois \ ne (bngez 
qu*à vous réjouir > puifque le Diable vous a 
fxïi le plaifir de vous abandonner. 



F l N. 
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On continue le Bdly & le tout finit 
par des Vaudevilles. 

Ic£. MASQUE. No. 17. 

xm, Mans , que rien ne vous étonne 9 
Quoftïu'on ôppôfe à vos raifons 

Dris diânfonsî 
Lorfque THorlogc carillonne , 
L*heure*du Ikrger n'eft pas loinj 

Ayez foin . 
X>e faiiir rioftanc qu'elle, fonne* 

Ile. MASQUE.- 

Il n'eft qu'un certain tems pour plaire» ^ 
Iris, vendez cher aux amans 

Vos beaux ans ; . 
Vers la fin de votre carrière. 
Vous payerez à votre tour 

A r Amour ^ 
Tous lès ftàis. qu'il ^crrà pu^aire. 

IIIc. M ASdUE. 

Lorfque dans l'Hymen on s'engage. 
Tout plaît, parce qu'il eft nouveau \ 
C'eft le beau : 

Ov 
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Mais deex jpuis apiès cm etuaga 
Da mauTais marché qifaa â biti 

Ceft k laid: 
On n*a plus d'efpoii qu'au veuvage» 

ÏVe. MASQUÉ. 

Femme trop Êige me défble y 
Et fa vertu fait trop de bruit 

Jour & nuit: 
Pairac mieux une feune folle y 
Et fi )e fuis 9 d'être cocu^ 

Convaincu >^ 
Nombre que je vois m'en coi^fbre; 

ARLEQUIN, au Parterre. 

Si Ton vous demande à la porte ^ 
»Belphégof a^t^il réjouie 

Dites » oui. 
Si quelqu'un parle d'autre fone^ 
Et veut , pat contradiâion , 

Dire non. 
Dites*. • Que le Diable Temporte-^ 

lia da dh^tmffimtnin 



LE FLEUVE 

D'OUBLI, 

C O M É D I E, 

Repréfentëe par les-C^mëdiens 
de Son Alteffe Royale Mon- 
feigneur Le Duc o'Or- 
LÉANSy en I7l^. 
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ACTEURS, 
JLe fleuve lêthé. 

,UNE NYMPHE du Fleuve. 

^TRI VELIN, Difiributeur des Eaux, 

UN MARQUIS du hazàrd. 

SPINETTA, médifante, , 

UN INGRAT. 

VIOLETTE, feoune amoureufe de fon 

n>a"«. .... 
UN APOTHICAIRE. 
UN GASCON. 
TROUPE DE MORTELS, qui 

viennent boire des Eaux du Fleuve 
' Létbé pour oublier leurs cbagrinsv 

La Scène efi aux Enfers. 
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LE FLEUVE 

D'OUBLI, 

COMÉDIE. 

Le Théâtre repréfente un Bois agréor 
bu y au milieu duquel les Eaux du 
Fleuve Léthé coulent lentement :. ce 
Dieu , accoudé fur fon urne , chante 
Us paroles fuivantes. 

V^ Omme mes Eaux , le cems coule fans ccflc. 
Le paflc ne peut tevcnir : . 
Petdez-en le fouvcnir^ 
Sage vieillefle s 
Ne comptez point fur ravenir , 
Folle feuneflej 
Jouiflcz du préfcnc qui va bientôt fictir. 
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ap— — —O"^— I mmm^mmÊmm n^^—— ■ ii i il ■ ■ m i w i i ii^^m^^ ii; 

SCENE PREMIERE, 

TR I V EL I N, fini. 

EiNfin voici k Procès 4e& Maris & des Fem- 
mes terminé à Tamiablev &5 par la faveur de 
Belphégor , qui m'a amené avec lui dans ce 
Paysi me voilà diftributeur en chef des Eaux 
du Fleuve Lccfic. Piuton a ordonné à Mercure 
de publier dans Tautre monde que tous les- 
Mortels, dans ce jour, pouvoient venir ici 
librement boire 4e €^ Eaux pour oublier leurs- 
chagrins v je crois que nous aurons bonne com- 
pagnie y car il y z liî-hauc bien des mécontens*^ 

Ce Fleuve a, dir-on, la verni de feirc ou- 
blier aux morts tout ce qu'ils ont été^ maiS' 
il .ne fait perdre aujs vivans que le fouvenir 
des chofc5 qu'ils ont df fîein d'oublier. 

Eprouvons un peu cela. J^ai deflein d'oublier 
mon ignorance 4. car remploi dont Pïutorr , 
m'a honorë, demande un homme capable ^ 
l'exercer.. 

Bon ; me voilâ déjà à dèmi-Sàvanc \ mais 
ce n'ed pas aflèz, car un demi- Savant eft foo- 
venr plus for qu'un ignorante 

Buvons encore ua coup pour devenir Savant; 
fout-d-£ûc^ 



D^OJTBJL t J«7 

( // nhQÎu ) 

Ah! ma foif maintenant il me monte trop 
de favoir à la têce 9 & je crains que cela np 
m'enivre. 

Mais voici déjà an Mortel qui s'avance vers 
ces lieux. Qu'il a l'air fuflifant l 

S C E N E IL 

LE MARQUIS^ TRIVELIN. 

LE MARdUIS. 

JLiOîà, Tami, dites-txioi un peu. Efï-ce \çx 
que Ton diftiibue les Eaux du Ffeuve LéthéS" 

TRIVELIN. 
A qui cet homme-là croit-il parler l Que de* 
mandez-vous î 

LE MARQiriS.* 
Je demande a boire : qu'on me fïnce un verre; 

TRIVELIN; 
Eft ce que vous me prenez ici pour un Gar- 
çon de cabaret ? 

LE MARQ^UIS. 
Et qui êtes- vous donc ? 

TRIVELIN. 
ApprenesB que je fuis le diftributeur en chef 
^ ces Eaux» . 
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LE MARCIUIS. 

Qui diabie auïoit cru cela» à vous voir dans 
«n tel équipage ? 

TRIVELIN. 
Apprenez encore à ne jamais juger des gens 
par leurs habits* 

LE MARQUIS. 
Cela eft plaifant \ Je viens ici p©ur oublier, 
& cet homme dit fans ceflc d'apprendre- 
TRIVELtN. ' " 
Par exemple , fi Ton jageoîr des gens par 
^ leurs habits , on vous prendroit pour un hoflr 
nête-homme. 

LE MXRdOIS. 
£ft-ce que \t ne le fuis pasiJ 

TRlVELllSr/ 
Nous relions voir y que demandez-Vous? ' 
,., . LE MARCiyiS. 

Je voias rai. déjà dit y fe demande de vc* 
Eayx pour oublier bien des chofcs. 
TRlVELIlSf. 
Cela vous. "fera aîfé^ puifque ^ fans en avoir 
tu , vous avez oublié de ni'ôter votre chapeau* 

LE MAR-(iUIS/ 

Il faut donc ici bien des cérémprricsf Je fui5 
tin Marquis de fraîche date> qui ,. ayant trouyë 
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le fecrec de gagner un million :en moins de iix 
mois , voudrois oublier que j*ai ctc ci-dèvanc 
petit Commis. 

. TRI VELIN. 
Petit Commis ? ah \ je ne m'étonne plus fi 
vous m*avcz abordé le chapeau fur la tête > 
ceux de la Douane ne Tôtent à perfonne. 

LE MARQUIS. 
Lai/Tons cela -, iSc me dites fi y me voyant 
aujourd'hui dans l'opulence > je ne pourrois 
pas » par le fecours de vos Eaux % oublier ce 
que j'ai été? 

TRIVELIN. 

Vous n'avez pas befoind'en boire pour cela: 
VOUS n'avez qu'à faire comme vos pareils. 

LEMARQJTIS. 
Il m'arrive tous les jours des aventures terri- 
bles. Dernièrement , ayant maltraité mon Co- 
cher > il eut Pinfolence de me dire qu'il s'en 
plaindroit à mon père qui avoir été jadis Ton 

Camarade. 

TRIVELIN. 

Votre père éroit donc un Fiacre? 
LE MARQUIS. 

Quoi qu'il en foit , il n'cft pas agréable que 
les gens vous faflent refibuvenir de ces fortes 
de chofes. 
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TJIIVELIN. 

Hé ! mais, de cette façon , ce n*eft pas vous 
qui devez boire des Eaux de TOubli » mais tâ- 
chez d'en faire boire à ceux qui vous connoiC- 
feat. 

LE MARQUIS. 

Et comment pouvoir y parvenir î 

TRIVELIN. 

.Ils feront comme s'ils enavoientbu» quand 
ils verront que vous n'avez pa$ deflcin d*cn 
boire. Croyez -moi, n'oubliez p^avotre^e-^ 
mier état. Le fouvenir des pçines pafTées efi: 
la rocambolle des plaifits ptéfens. IVlais voici 
une Dame qui me paroît bien alerte > fachQQS 
ce qu'elle demande. 
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s C E'N E III. 
TRIVELIN, SPINETTA. 
SPINÈTTA. 
v3 letton , fofiQ vofira firva, 

TRIVELIN- 
Ahl alil c'«fl: une Italienne. Vous venez zp^ 
paremment > Madame » chercher de nos Eaux 
pour en £iire boire à vocre mari pour lui faire 
oublier fa jabufie. 

$P1NETTA. 
Ab/ij Signore^ non ho mariio, 

TRIVELIN. 
Ah \ je vois ce que c'eft-, voiïsctcs une veuve 
qui voudriez oublier votre douleur. Croyezi- 
moi , la vue d'un joli homme a plus de pou- 
voir pour cela que toutes les Eaux de notre 
Fleuve. 

SPINETTA. 

Non fono , ne maritata , m vedova ; fino FaneluBal 
TRIVELIN. 

Ah ! vous êtes fille. Eh bien ! efl-ce que vous 
voudriez oublier ce nom- là? vous n'avez qu'à 
parler, il y a encore pour cela dis remèdes plus 
Tpécifiques que nos Eaux. 
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S PIN ET TA. 

No ,nOy amo troppo la mia kbertàm 

TRlVELlKf 

Et comment vous appeliez- vous? 

SP.INETTA- 
Spînetia. 

TRIVELIN. 

Spitietta! ahi le joli nom! Mais , Mademoi' 

. felle Spinctta, ne pourtiez-vous point patlcr 

Frnnçoisî il me femble que )p vous entcndroîs 

mieux. 

SPINETTA. 

Tout comme il vous plaira; j'ai dix Langues 
a mon commandement. 

TRIVELIR 

. Tant pis , car il y a bien des femmes qui en 
ont trop d'une. 

SPINETTA. 
: Vous avez bien raifon , & c'eft ce qcfi m'a- 
mène ici. Je m'apperçois tous les jours que 
tous ceux qui me connoiiTent me fuient com- 
me la pefte» difant que je fuis trop médifanpe \ 
& je viens favoir fi vos Eaux ne pourroicnt 
point me guérir de ce défaut-là. 

TRIVELIN. 

Eft ce que fans cela vous ne pourriez pas vou9 
taire? 
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SPINETTA. 
Et le moyen de me taire ? Je fais que le viei]^ 
Damis, qui n'avoit travaillé toute fa vie que 
pour s'acquérir de la réputation t vient de la 
vendre à beaux deniers çomptans. 

Je fais que la prude Hortenfe ne fait montre 
de fa vertu que pour faire acheter plus cher 
fes faveurs. 

Je ùiis que Je Confeiller Doux-fot fait pu- 
bliquement le, jaloux de fa femme, & la coil- 
feille en particulier fur le choix de fes galants; 
Je fais que la veuve la Fardictc * dont le 
fliari eft mort il y a vingt ans , ne s'en vloriiie 
aujourd'hui que vingt cinq. 

Je fais que le cagoc- Nitouche , qui dupe tout 
le monde par fon hypocrifie , m'a ftjt une dé^ 
claration d'ampur. Et jp poqrrois me, taire! 
Faites-moi oublier tpiit cela, & je me tairai. 

TRIVELIN. 
Il faudroit donc boire de nos E^ux à tous 

Vos repas* 

SPINETTA. 

Pourquoi ? 

TRIVELIN- 

Ceft que les vices des hommes fe renouvel- 
lent tous les jouts. Mais puifque vous trouvez 
tant de plaifir à la médifance , je ne vous con- 
seille pas de vous en priver. 
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Croyez-moi , 4Mivez de nos Eaux â une au- 
tre intention que d'oublier les défauts desau- 

TTCS. 

SPINETTA. 

J*aurois beaucoup d'envie d'en boîre pour 
oublier tout-à-fait mon Sexe > & devenir hom* 
me; vos Eaux auroient-elies ce pouvoir? 

TRIVELIN. 
Plût au Ciell pous verrions bientôt les Da^ 
tnes venir en foule chez nous. 

SPINETTA. 

Les hommes n auroient peut-être pas moins 

d'emprefTemcnr de devenir femmes > qiiand ce 

ne feroit que par curiofité. 

TRIVELIN. 

Ma foi , moi tout le premier. 

SPINETTA. 

Ah ! que , fi j'étois homme > j'en ferois de 

belles! 

TRIVELIN. 

Ah! que, fi j'étois femme, j'en ferois de 

bonnes \ 

SPINETTA. 

Si j'étois homme , je ferois le contraire de 
(out ce que je vois faire aux aurcçs. 
TRIVELIN. 

Si j'étois femme , je renchèrki^ fur Us ta* 
Icns des plus fameufes Coquettes. 
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S PI NET TA. 

Si j'ctois homme, *jeferois le plus^difcrct du 
monde» 

TRIVELIN. 

Si j'étois femme vie fctois la plus grande par- 
leufe de TUnivers, 

SPINETTA. 

Si fétois homme, je n'imiterois pas ces petits 
Wè*:i?fc$ à\m pféfctœt ie plaifir de publier ce 
ÉHi'ils n*oflt pas fait, à celui d^êire heureux & de 

TRIVELIN. 
Si j'étois femme , je changerois d'Amans eora*^ 
'ine de çhemifes. 

SPINETTA, 

Ah ! que je ne prendrois pas pour Maîtrcfles de 
ces capripieufes qui changent tous les jours de 

^ TRIVELIN, 

Ah. l que -je ne prendrois pas pour Amans de 
ces grands ilandfiBs , qui attendent qu'une fem* 
. jne Éatflç toutes les avances* 

SPINETTA. 
Point de ces belles indolentes qui , ayec les 
traits les plus réguliers , n'ont rien dépiquant, 
TRIVELIN- 
Point de ces gros cflbujfïlés qui fe trouvent tout 
en eau pour avoir ifionté un Efcajiçr. 
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SPINETTA. 
j, Si j'ètois liotnine , jene fcrois point de prèfbns 
aux femmes : tout Amant qui donne n'eft jamais 
bien aimé. 

TRïVELIN. 

Si j'étois femme , je tireroisde Tun pourdon^ 
ncr à Tautce. 

SPINETTA. 

£niin , li j'ètois homme» je ne ferois point jâ* 
loux j j'aimerois les femmes pour moi-même 9 
non pour elles : jene m'embarrailferois point d'en 

être aimé. 

TRIVELIN. 

C'eft-à-dire que vous i^s regarderiez comme 
un mets qu'on fert fur votre table. 
SPINETTA. 

Sans doute« Par exemple > j'aime les perdrix 
& le poifTon : eft-ce que je me^ foucie que le 
poIfTon & les{>erdrix m'aiment? Mais puifque 

, vos Eaux n'ont pas le pouvoir de me faire de- 
venir hommff» je n'en boirai pas dans le di^ilein 
d'oublier ce qui peut me fournir Jes moyens 
d'exercer ma langue» je parlerai plus que jamais: 

, & puifque je fuis condamnée à refter au nombre 
des femmes toute ma vie > je prétends jouir 
de tous leurs privilèges. ' 



' SCENE IV. 
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\ ■ ' '' ' 

S C E N E IV. 
TRIVELIN,>/. 

A^l Adetnoifeile Spinetta eft une dégourdie; 

S C E N E V. 
TRIVELIN, L'INGRAT. 

TRI VELIN. 

IVJ Ais que veut cet hommerci ? il me parott 
bien rêveui:. 

L'INGRAT. 

Ah ! je refpirc : me voici enfin arrivé fuç les 
bords du Fleuve d'Oubli y que ]t vais boire de 
iês eaux- avec plaifir ! 

TRIVELIN. 

Sx je vous le permets. £t à quelle intention 
PU voulez- vous boire ? - * 

L'INGRAT. 
Pour oublier toutes les obligations que j*ai 
à Philandre > qui ètoit autrefois de mes amis. 
TRIVELIN. 
Hé! mais les Ingrats n'ont pas befoin d'en 
boire -, il n*y a rien de fi facile pour eux que 
Tome IL P 
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d'oublier les bienfaits > 6^ vousine paroifle»4a 
nombre. 

: UÏNCRAT. 
Il eft vrai. 

Er vous ofe^ ravouerl ! ' 

L'INGRAT. -'•^.- -« 
Tous cei|^ qui^jie r^vouet^p^> le font-ils 
moins que im>i?3e ftfs mffâi pSrr indolence > 
ils le fopt tpif iwKfniiç^ M ., . : , .. 

TRI^PW^I. 
Ingrat par indolence ! 

riNGRAT. 
Oui. Quand je ne vois pokic Philandre > je 
jse vtitSBL Ibuvieas plus, je né^4ge les pcca£ons 
4e Je iêrvir -, &« 9uan4 H paioii: àiioes feu^ j 
)9 me fais des reproches à n^Oii-ii^aie du peu 
de reconnoiflan^e qiie j^aide &s bienfaits; ç'cft 
pourquoi je Tévite tout autant que je puis. 

• TRIV^lIN/ 

Et pourquoi i'éyioer * 

fiNGRAT* 
|e n^i pkis hçfymi de toi} que 4ia|)le làiro 

d'un ami inutile t . 

TRIVELIM. 
Et a-Hl "fceloîn ^e vous î 
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L*INGRAT. 
Sans doute : je pourrois kii rendre fêrvice 
dans le^pofte où il ni'a fait parvenir^ mais il 
me fàudroic faire dès pas j &: je n'aime à me 
donner de ia peine que pour moi. . ^^^ 

TRivELiN. .;:!'! 

Voilâ en tfkl pne grande indolence. 

rjNGRAT. 
Je cherche des râlions pour raucorifer. ' 

TTRIVEtlN. ,. ' 

Et quelles raifons^ pouve^^rvous trouver? 

. . ^, *L'.i;^.G.RjvfïV ;^:,;if.M 
Que. Philandre a .fait heaucpup pour mofe» 
mais qu'il ^uvoit faire davantage» jqu'il m 
peut-être eu fes vues en m'obligeanf, que Ta- 
mour*propre y a eu beaucoup de part ^ enfin , 
qu'il n'a pas contii^zé âan'obliger toujours de 
même. ' , ^ 

T?RÎ VELIN- 

Voilà de belles cakbli^ p6ûr autorifer votre 
ingratitude! 

UINCRAT. 

Il efl: vrai qu'elles ne valent pas grand'cho- 
/e , & que mes remords les combattent terri- 
blement •, c*eft pourquoi je viens boire de vos 
eaux pour me iranquillifcr là-defluso 

Pij 
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TRIVELIN. 
, - Oh ! parbleu , vaus n'en boirez pas avec uno 
celle intention. • 

L'INGRAT, 
♦H^! je vous en conjure; je vous en aurai 
une. éternelle o^l^gacioi)»: je ip'en fouviendrai 
îoute ma vje/ V -. 

•'•^'-tRI VELIN/ 

Oui-dà, comme des fervîces que vous ^ ren-^ 
du v^reami. Ctoyez^moi > buvês-en plutôt 
pour oublier yo^re indoki^e^s en ce cas » je 
vous permets d'en ^dire* 



.'}\. <• 



plî^GRAT. 



Ma fol, je fui vr^ï votre çonfeil j &: je cpm- 
^i^aence i 'concevoir qu^un! ingrat e(t un nionf^ 
itre'à fuit 0n tous Ueux^ 







c /• 



Si 
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se E N E VI. ^ 
T R I V Ë L I ^, ftul 



tous les ingrats venoient boire de nds 
eaux, notre Fleuve feroit bientôt tari. 



=»-. 



SCENE. Vît 
TRÏVÉLIN, VkAeTTË. 

TRIVELIN. 

IVl Ais écoutons cette femixie* 

VIOLETTE. 

Monsieur > je vcudrois biea boire de vos eaux, 
'pour oublier mon mari. 

TRIVELIN. 

Eft-ilmort? 

VIOLETTE. 
S*il étoit mort , qu'aurois-je befoin de vos 
eaux pour l'oublier 2 Huit jours en auroîent 
déjà &it, l'aflaire. 

TRIVELIN. ^ . 

Si bien que vous voudriez Toublier de (bn 

vivant. Et pourquoi ? *^ '- -r - . --* 

Piij 
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VIOLETTE* 

%rce que je oi'apperçois que depuis un temf 
il m'oublie furieufemeiir» 

TRiViELlN; 

Vou5 n'aimez donc pas qu'on vous oublier 

VIOL.ETTE. 

Suis*|e d'un fige à être oubliée i & /ut-tout 
^anc mon mari comme je Taime ) 

TRItELiK. 
Vous aintez ^re mari \ 

VIOLETTE 
Hélas! je l'aime trop. 

TRIVELIN, 
Et de quel pays êtes-vous pour aimer trop 
YOtce mari? voilà un défaut qu'on ne connoft 
point dans le nôtre. 

VIOLETTE- 
Au/fi toutes nos voifines fe moquent de iroii 
6c difent que j'ai des airs trop bourgeois. 

TRIVELIN. 
Elles ont raîron« 

VIOLETTE. 
Elles difent que je fuis folle de facrifier ainfi 
ma^ jeuneife % 6c que les maris d'aujourd'hui ne 
mécirent pas qu'on fe conuai^gne pour eux* 



TRIVELIN. 

£â eâêc > c'cft bien pour de tels animaux que 
ïts beaux jours des femmes font faits I De mê- 
me que les hirondelles , ayant pafR ici agrài* 
bleroent le Printems , ne s'en retournent dansr 
leur pays qu'en Automne*, toirr de même y 
quand une jolie fcmnîe a pris fa volée , elle 
ne doit retourner à (otï mari que quand elle 
cft fiir rarriere-f&rfbn i il y a bien des maris 
qui font trop heureux de s*ett contenter. 

VIOLETTE. 
Ah I la jolie comparaifon ! 

TRIVELIN. 

Je vais vous en donner encore une autre. 

Une jeune Coquette eft tme texte fai i fe riel*- 
lemenc ; les Amans font les Créanciers qui la . 
font valoir, & en tirent le rcwnu jufqu'à la 
£n du paiement s & au bout du tems le £>ad& 
refourne au marh 

VIOLETTE. 
Cette comparaifon vaut bien Tautre^ «iof 
je vais boire au pîarSt de vos eaux» pour ouû 
Mier un homme qui ne mérite pas mon amour. 

TRlVElîN. 

lidais , fans boire de w» nm» vms p0Mez 

de voufrO^iXi^ yoiiUi/^m , ; : j 

Piv 
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VIOLETTE. 
Et comment ? 

' TRIVELIN* 
En vous rcffouvcQant fans cc^Tc que c*cfi: vo- 
tre mari : il y a bien des femmes qui n'onc 
pas d'autre fecrec. 

VIOLETTE. 
Cela me meneroit trop loin » & je veux un 
remède qui me guèrfffe tout d'un coup. Après 
ridée que vous wnez de me donner des maris f 
je ne faurois trop tôt boire de vos eaux pour 
oublier le mien. 

TRIVELIN. 
Buvez - en rafade» pour mieux cimenter la 
chofe* Mais voici une plaifante figure. 



SCENE VIL 

TRIVELIN, UN APOTHICAIRE^ 

UAPOTHICAIRE. 



Me 



LOnfieur , je fuis votre petit fervîtcur. Je 
fuis un Maître Apothicaire de la ville & faux- 
bourgs de Paris. 

TRIVELIN. 
Monfieur , je vous avertis par avance que nos 
eaux ne fe prennent que par la bouche. 
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L'APOTHICAIRE. 

Je n'ai pas deflêin d'en prendre autrement : 
)*en viens boire , pour oublier une fâcheufe ïà&t 
qui me tourmente depuis quelque tems. 

' TRI VELIN/ .,;;,. 

£ft-ce une idée particulière;? j 

UAPOTHICAIRE- , 3 
Non j elle eft aflèz générale. ' > 

TRIVÉLÎl^ 
. Et quelle idée avc2>vous^*ehéoite'i -'l 

UAPOTHlCArlf^E* /*--'^ 
D'être cocu. '\ . ^ 

TRIVELIN. ^ , 

Cette idce-là eftplus particyliete que vous 
ne penfcz ^ car le plus grand nombre de ceux 
qui le font ne croient pas l'être. Voyons 
d'abord fi votre idée eft jufte. Sur quoi eft-ellé 
foadée î fur votre figure , apparemment ? 

^APOTHICAIRE. 
Conunent \ eft-ce que |'ai l'air d'un cocui 

TRIVELIN. 
Ma foi , autant que d'un Apothicaitcr? 

L'APOTHICAIRE. 
Voilà, pat excniplc, ce que ;c n'aurois ja- 
mais cru. 

Pv 
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TRIYELIN^ / 
Qaoi I vous avez encore d'autres raiions poar 
confirmer votre idée \ 

^APOTHICAIRE. 
Sans doute : ipaî^ ^\\Sx )'ea ai beaucoup pour 
la combattre, * 

TRIVELIM. 

Examinons les unes & les autres. Çâ> voyons 
d'abord Air quoi /oojt fondés vos /oap^ons^ 

L'APOTHICAIRE. 

Je fens ^^.^teios. ^' temt ^ue le :&oi)E: me 

démange. . 

TRI VELIN. 

Boni cela n'eft.rien. Ce font peut-être des 

Coufins qui vous piquent. 

" ^APOTHICAIRE. 

>; Jo rçvai la nuit demicrç;que j'ètois au mi- 
lieu <i'un troupeau: de béliers 3 &que )e brou» 
tois avQC eux. 

TRIVELIR 

Bon ! c'eft figne de gloire. 

UAPOTHICAIRE. 
Signe de gloire? je croyois que c*ctoit figne 
d*affi:ont. ^ 

TRIVELINi . 

Il &UC toujours pcirndre le contre- pied des 
forges. 



^APOTHICAIRE 
Outre phis^ mes en£u)s ne me reflcmbfasnt 
point. 

TRIVELIN- 

Ceft que vous n'y mettes pas appareouncnc 
la dernière main. . 

rAPOtHICAlRË, 
Voilà > Monteur ^ fur quoi eft fondée moi| 
idée. 

TRIVELIN. 

Voyons lés raifons que vous avez pour la 
détruire* 

UAPOTHICAIRR 

Ma femme eft laide. 

TRIVELIN. 
Mauvaife raifoh. Nos peths Maîtres aujour« 
d*hui ne font pas délicats ^ ils préfèrent la quan» 
tiré à la qualité : avec eux tout paflè' 

^APOTHICAIRE. 
Ma femme ne ié fbucie pas des honmies»- 

TRIVELIN. 
^elle preuve avez-vous de cela? 

L'APOTHICAIRE, 

Elle ne fe foucie pas de moi-même > qui fuis 
ion mari. 

TRIVELIN. 

£ft-ce que les femmes mettent les. maris au 
nombre des animaux raifonaablesi 

Pvj 
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UAPOTHICAIRE. 
Comment*! cft-cc qu'un matî n'cft pas un 
homme? 

TRIVELIR 

Non pas toujours. 

UAPOTHICAIRE. 

^h l voici une raifbn bien forte celle-ci. Ma 
femme me fait confidence de toutes les dècla* 
rations d'amour qu'on lui fait. 
TRIVELIN. 

Cela ne prouve encore rien. Elle peut vou5 
(âcrifier tous ceux qu'elle n^hne pas , pour vous 
donner le change, & vous endormir ^r ceux 
qu^elle favorifc ctt'fccrct. 

L^APOTHICAIRE. 
Celaeft plaifant; toutes les raifons qui pou- 
voient renverfer mon idée, ne font que l'ap- 
puyer davantage. 

TRIVELIN. 
Ecoutez, je.' puis me tromper; confiiltez 
quelqu'un qui foit là-deflus plus habile qu& 

moi. 

L'APOTHICAIRE. 

Et c'eft ce que j'ai fait aufS ; j'ai môme con- 
fulté des gens du Corps^ 

TRIVELIN, : 

Du Corps des Apothicaires? 
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L'APOTHICAIRE- 
Non» des Cocus* 

TRiVELiN. / . 

Et qui encore? 

■ UAPOTHICAIRE. 
' Mou Procmeur. 

TRIVELIN. 
Vous ne pouviez mieux vous iàxtfCtt } & 
^oe vous a-t-il répondu? 

L'APOTHICAIRE. 
Qu*il ne csoyoic pas i'êcre lui-même. 

TRIVELIN. 

' Vocre Procfureuc n'a dotic pas de grands 

CleVcs? 

L'APOTHICAIRE. 

Pardonnez-moi 9 vraiment 

TRIVELIN- 
Il ne fait donc pas la Coutume de Pari$> 
^e ne vous adrefliez-vous à votre Notaire?" 

L'APOTHICAIRE. 
Eft-^ce que les Notaires ie connoiflenc cil 
Cocus? 

TRIVELIN. 

Hé paiï>lea \ cVft chez eux qu^on va £gnec 
pour l'être. 

L^APOTHICAIRE* 

II efl vrai \ mais je ne crois pas qu'ils gar-. 
dent de Minutes de ceux qui te font. 



Du diable! cela coûteioît trop de papier 

timbre. 

L'APOTHICAIRE. 

Enfin t quoi qu'il en foit y )e n'ai trouvé que 
vous qui m'ayez parlé jufte : ^ ^ipour détruite 
l'idée où vous m'avez confirmé » je vais boire 
4e vos eaux j car ^ en ces foites de matières ^ 
l'opinion eft toujours plus chagrinante que Is^ 
chofe même. Après tout » le cocuage n'eft pas 
une maladie mortelle. 

TRI VELIN- 
Au contraire » J|l y a bien des gens qui ne 
vivent que de eela. 

L'APOTHICAIRE. 

]e le mets au nombte de ces maux qui n'o- 
bligent pas même à garder la chambre. 

TRI VELIN. 

Cela eft vrai \ il n'oblige 3 tout au plus^ qu*i 
garder les manteaux. Mais allez boire de nos 
eaux 9 enfuite vous irez faire un tour dans le 
bois *, & > fur-tout , prenez garde d'accrocher 
votre tête aux branches. Mais voici un dr6Ie 
qui m'a l'air de ne fe f as.mouchcr^u pied. 



Se^NE VIÏI. ET DERNIÈRE) , 

TRIVELIN, UN GASCON. 

TRIVEHN. 



Q, 



.ui êtcs-voa^i MiMîficur? Que demandez- 

TOUS? 

LE GASCON. 

CadédisI Je fuis un Cadet de Pézenas qui 
fe fait beibitt d'eau. 

TRIVELIN. 

Ce n'eft pas apparemment pour .oublier yo% 
Tcrupules y les gens de votre pays ne pèchent 
pas par4â. 

LE GASCON. 

Je ne laifle pourtant pas d'en avoir. }*ai grand 
foif d'oublier j & de fiire oublier aux autres. 
TRIVELIN. 
Qoe voulez- vous oublier encore^ 

LE GASCON. 
PrMi^y ma valeur. 

TRIVELIN. 
Oublier Totre valeur > il y a bien des gens 
qui croient en avoir de refte» & qui ne itti. 
fouviennent pas dans Toccafion. 
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lE GASCON- 
Oh-cadédisI je ne m'en foovietuque rxcç; 
& fi je me battois toutes les fois que j'en à 
envie». jeniettGcns bien des gens à bas. 

TRIVELIN. 
Je le crois. 

LE GASCON. 
Mais le me reprèfente le chagrin de vcôff 
une foule de Veuves & d'Amantes dèfolées» 
me venir reprocher la mort de leurs époiu & 
de leurs Amans ^ & l'embarras s fur-tout , d'eu» 
obligé d'importuner tous les )Ours le Ptince 
pour 4es grâces nouvelles* 

TRIVELIN* 
Ce n'eft pas votre valeur qu'il £iut oublier^ 
mais Tenvie de vous battre. 

LE GASCON. 

^ Jttnù je veux oublier l'art de conter cbofeS 
perfuafivcs aux Dames , & de les rendre d'à- 
i>ord amoureufes de moi \ je n'y faurois iburoir' 

TRIVELIN. 
Olî! /ans doute* 

LE GASCON. 
^ }é fuis l'amour des femmes , & la terreur 
des hommes; & je fouhaiterois que vos eaux 
fiâent en moi coût ic contraire* . 
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TRI VELIN. 
C*eft-à-dirc que vous voudriez être aimé des. 
hommes» & ccdint des femmes. 

LECÎASÔOR 

Je Inavoué ^ un bon ami me feroit plus de 
plaiiir que la plus belle Maicrefle. 

TRIVELÏN. 

Je vais Vous livrer une couple de bouteilles 
de nos eaux , ferez- vous content? • 

LE GASCON. 
Comment » Cadcdis 1 content i il m'en faut 

une centaine. 

TRIVELIN. 

Cent bouteilles! & pourquoi fajre? 

LE GASCON. 
Pour en faire bôîre à tous mes Créanciers i 
& leur hïtt oîtblier ma porte. 

TRIVELIN- 
Vous en avez donc beaucoup? 

LE GAS^CON. 

Une légion. 

TRIVELIN- 
Cela me furprend. 

LE GASCON. 
Vous êtes furpris qu'uii G.afcôû*eroprunfie>> 
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TRIVELIR 
Non pas > mais qu*oij lui prête. Et y A-t*il 
long-tems que tous leur devez } 

LE GASCTON. 

Tout au plus cinq ans •, ne font-ils pas fous 

de me demander de l'argent , aujourd'hui qu'il 

eft fi rarcî 

TRIVELIN. 

^ S'ils font fous aujourd'hui, il y a cinq ans 
qu'ils rc?toi£nt davantage. 

LE GASCON. 
Si-tôt que j'ai emprunté , je ne m'en fouviens 
plus : je trouve ces marauds- Id bien in(blens 
de vouloir avoir plus de mémoire que moi ^ 
oh cadèdisl vos eaux mVn feront raifon. 

• TRI VELIN. 
Mais il faut que vous ayez eu bien des amis 
pour trouver tant de crédit î 

LE GASCON. 
Qui y moi? il fufii^que \t iache le tiom d'un 
homme pour lui emprunter de l'argetit» 

TRIVELIN./ 
Je ne vous dirai pas le mien. 

LE GASCON- 

La maudite race que les Créanciers > & for* 
tcnit les Marchands! il fembleque ces bélîtres 
ne feiTent crédit > que pour avoir le piaiiir de 
demander de l'argent. 



p'O t/ £ L ï. \ i^: 

TRIVBfCIR 
Vous leur hkçs dure; long^cems ce {daifir-M i 

tE GASCON. 
Je leur eti dot^oe Koutes les fois que fea. 
reçois de mott I^ays* 

TRIVELIN. 
Le Courier eft fbuvênt volé en chemin* 

LE GASCON. 
Diriez^vous que }c htis tint les Créanciers,' 
que }e n*ai fanfwis voulu 6tre Créancier de per« 

Anne. 

TRIVELIN. 

C*cft fore bien f4ic â vous. 

LE GASCON. 

Mais venons au fait; livrer- moi mes cent 
bouteilles. 

TRIVELIN. 

Monlieur , cela m'eft iropoflîblc. Si tous ceux 
qui ont des Créanciers en prenoient autant > 
notre Fleuve ^n'y poiirroit pas fournir. 
LE GASCON. 
Comment) cadédis! vous me refufez à moi? 

TRIVELIN. 
Vous n*êtes pas raifonnable. 

LE GASCON. 
Oh fandis! je les aurai de force ou de gré. 
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TRIVELIN. 
Ccft ce que nous alloiis voir. 
LE GASCONi 

Ecouçez, l'ami ^ fongczque je n*âi pas encore 
oublie ma valeur : cadédis! je jetterai le Fleuve 
par les fenêtres- 

. TRIVELIN, tfi/ P^'ttn'*. 

Garre Teau. Oh parbleu! en faveur de la 
gafconnade vous aurez votre afiàire , donnez- 
vous litl peu de patience > & allez faire deux 
où troi^ tours dahs ces Allées 9 j'aurai foin de 
votre provifion. 

LE GASCON. 
Songez au moins à /aire bonne mefure 9 & 
qu'il n'y ait pas une goutte à redire de ce que 
icdematide. 

TRIVELIN. 

Il n'y manquera rien, je vous.àfTure. Mais 
voici tous les Mortels» que nos eaux ont atti-^ 
tés fur ces bords, qui viennent fe réjouir, 
dans Peifpoir qu'ils ont d'oublier cous leurs cha- 
grins. 

F I N. 
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DIVERTISSEMENT, 



v^ 



Tlujieun PçrfonnfS de divers caraC'^ 
(cres entrent çn danfant^ 

UNE NYMPHE DU FLEUyE çhmt. N?. i\ 

£#N vain une aufterç |>eauté 
Fait vanité 
Delà fierté; 
Amans, fi vous voulez m'en croire* 
Pour vous en venger» vçnez boire 

Au Fleuve Lcthc : 
l^lle perdra toute la gloire 

De fa cruauté » 
^i vous ea perdez, la mémoire. 

^ritrife de Payfan^ & de Payfamuisi 
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Ùl^ PAYSAN. 11^». 

JVlAMdtteflcinWdley 
Aime le grand Colas, ha» ha i ha: 

Ma foi , tant pis pour elle , 
Je n'en pleurerai p^s, h^, ha> ba; 

Pour en perdre Uipé^nçiref 
N Dans le Fkiir^ d-Oiibli > 
Biribi , 
Je veux boire, 

LÉ € A SCO N. 

A toutd heuce^ià ma porte 
Vient nouveau Créancier, hç,i^,h6i 

Mais que le diable emporte» 
Qui fonge à le3 pajrer , hé > hë» hëi 
Pour en perdre là mémoire» 
Pans le Fleuve d'Oubli , 
Biribi , 
Je veux boira 
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UNE COÇLUETTE* 

PiiRitntc cft Pe^cçc ^ 
D'Amant ^ de Mari , hî > hi, hi^ 

L>n folâtrç fans cclTc, 
I^'autre jamais nemV'lKit hi> hi} 

Dans le FJcuvc 4*Opbli, 
Birfti, 
Je veux ooire, 

UNE PAYSANNE, 

Notre M^ri careflTe 
Sa Servante Margot, ho, ho, hoj ' 

J'en mourrpis de trifteflci 
Sans fon Valet Pierrot, ho, ho, |iqj 
Pour en perdre la mémoire ^ 
Dans le Fleuve d'Oubli , 
Biribi , 
Je veux boire, 

UAPOTHICAIRE. 

J*avois pris fcmipe laide , 
Pour n'être pas cocu , hu > hu , hu 
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Mais c'cft un vain remède , 
Et fcnfiris xronvaincu > hu > hu > hui 
Pour en {*rdtc la mémoire , 
Pans le Fleuve 4'Oubli, 
Biribi^ . 
Je veux boire» . 

ENTRÉE GÊnÊRALK. 



LE 



LE GALANt 

COUREUR» 

ou ' \_ 

DUN MOMÉiSftv 
COMÉDIE, 

Rtprcfcruie tn lyxz. 



Tome IL 



ACTEURS, 

JL U C I N D E , Préfidente. / 

D O P,.I,M E N E , Comteff^, dlr \ ^^^ , 
guijée fhfitivfinif , fottf tu nom l 
de Finette. J 

LE MARQUIS DE ItLOUSELi 

"' 'Ami du Chevalier. 

LE CHEVALIER,, Amant de Lucinde, 

M ART ON, fuivante de Lucinde. 

RUSTA9lOC^h«i ^ âie^e4 Amou. 

Cl(#MiPA<;}IÊ; Laquais àvt Oieva£er, 
CRIQUET^ L?qwis. 4e h Préfidente. 

j à. i. '^- \ ^'^ >■.-■■ 

La Scène efi dans le , Çh^tMU, d« la Pnp-, 
* ^ dtnt€. 

DANSEURS 7 ^^ . 
^ ( Aaeurs du 

MUSICIENS, S ^^^''''•^^'"^* 




LE GALANT 
COUREUR, 

L» iU V R-iA G È 

D UN MOMENT; 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE , iiffùfU tn Suivante , fom 
le nom de Finette, 

^ LA I*RESIDENTE 

E-, .:> ' >i. ,■■' •. '^•:" '•• ■■'■ ■■ 
N vérité , Comtefle , tu es folle dtf t'être 
licguifée de ïx fctw î je ne wàSmi\ point ab- 
iblumeiit qkie tu pa/fts ici pour ma Femmc-de- 
Chambie. 

Qii 



364 V O U V R A:^Q E '\ 

LA comtesse; 

Ma fchçfc Prèiîdeme, tu ftis que fW-iocj 
raifons. Le Marquis de Floribel r.qué mes pa- 
rens me vealeni: dbnnçr pour- jçpouxi doit ar- 
river ici dans ce jour \ nous ne nous femmes 
iamai{vus ni t\m ni l!iauti;ep& ^ (aîïîgure 
& fes**manieres ne' ine conviennent pas , fans 
lui declaijer ^nes-ientinf^Siffaiip Ij*'^^ **^ 
i'irj ji'alJprd n^ietrçr ôani j|i C&iiy^enkiJe 
lui veux épargner la honte d*être refufé , & 4 
moi l'embarras de lltl ftire un mauvais comn 

pliment, ^ ^ «. x -. * % jl^*^ ' t 
H La ÊHîV/ALa&R.^ 

Madame, le Marquis de^ Flpribel^ .çommo 
je ViPuV^î ^*^^ ^ft mon! ami i jel le iûiinbii de- 
puis long-tea}s : il eft un pçu fplâtre à la vé, 
rite, mais d^ailleurs trè^-brayç ÇaN?alier & 

çcès-riche. _ ^ ^ i. " 

LA COMTESSE.^ ^ ^ 

Jq' le veux -croire; Wiïs lalrépiitarion qu'il 

a de^courir de Iklles en Belles, fans s'attach^eç 

à aucune, me le fait déjà haïr iatis le' çonnoî^ 

tre ; il ne peut aller à ma terre qu'il ne pafle 

pap ici , & vous m-ave^ affûci , Chcralier , 

que vous aviez donné grdre à la Pçfte, qu'i 

fon arrivée on lui dît que vpas étiez dans'pQ 

J'ai envoyé un de mes gçpç q^iii le çonnpîc > 
5c qui r^mcner^ en drpiture icif 



..LA COMTESSE. 

C'en eft afftz. Parlons maintenant de tes 
affaires , nia dherê Pré(îde^e. v^uand époufcs- 
tu le Chevalier? . .. , , .,,,, ^^ . 

' LA PkÊSlDÉNTÊ. ' ' . ■ 

'Ct )our même. J'ai envoyé Marràn à Pàrfe 
pour nous amener un Notaire, & pour s'in- 
former quel étoit l'époux que mon vieux tbif 
d'Oncle itic vouloir obliger d'accepter , & èrr 
même tems lui déclarer les èn^a^èmens que 
l'ai avec le*Chevaliél:J '1 '' ' 

LE CHEVALIER* » .' 

En vérité , Mcfdames > vous prenez trop ic 
précautions. Veuves l'une & l'autre , il me 
fcmble.....] * j . : H. "J 

LA PRESIDENTE. 
- Ohl je dois ménager It tion-Rbmnie ,' je uiîs 
fon unique Mkîtr?r-^ ''^ ,-^'-^ V 
LA COMTESSE; 
Elle a raifon , Chevalier, . ^ 







dm 



VOVFRJCE 

S C E N E II. 

LA PRÉSIDENTE , LA COMTESSE en 
Jùivante, LE CHEVALIER, CRIQUET. 

CRIQ,UET. 

iVl Adatne * voilà le Notaire que vpus svez 
fût venit de Paçis. 

LA PRESIDENTE. 
Qu'il paflè â^QS mon Cabioec. 



SCENE III. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE «» 
futvanu, LE CHEVALIER. 

LA PRESIDENTE. 

V lens , ma chère Comteflè >' m'aider à lui 
diâer les articles du Contrat. Ne vous em- 
barraflèz de rien > Chevftlier , il fera plus à 
votre avantage que A vous le diâiez vous- 
même » & |e veux vous furprendre agtéable>* 
ment. 

LE CHEVALIER. 
Ah, Madame! 
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LA PRESIDENTE. 
Jbônnez ordre au rcfte , & 5 fur-tout * à Ce 
petit Divertiflcmcnt dont vou$ m'avez parle. 
Si ce Coureur , que l'on vous a promis, -fc 
ptèfeme, je voas prie de k recevoir. 
LE CHEVALIER. 
Madame» vous ferez obeie ponftuelletticnt* 

SCENE IV. 
. LE CHEVALIER /^/. 

J £ ne fais pas fi elle fera bien contente du 
Divertiifemenc qu'elle demaf)de> <tant, (Jir« 
tour , exécuté par des violons de Village. Après 
tout > quand On ne peut avoir du parfait , dans 
ces occàfions le tout- à-fait mauvais réjouit fou- 
vent plus que le médiocre j &, d'ailleurs, c^ell 
l'Ouvrage d'un Moment. 






Qiv 
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SCENE V. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

iVl Onfieur , Monfieur le Marquis de Flotibel < 
vient d'arriver; & je vous l'amené» comme ' 
vous me l'avez commandé. 

S G EN k VI. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
CHAMPAGNE. 

LE MARdUIS. 

v2 u E de joie , mon cher Chevalier , de te 
revoir aptes un an d'abfence l 

LE CHEV.ALIER. 

Je croyôîs nWoir jamais ce plaifir. Il y a 
fix mois que tes gens &C ton bagage font â 
Paris \ je craignois que le péril que tu as couru 
à Tarmée. • . . 

LE MARQUIS. 

LaifTons' là le péril que j*ai couru s mon Ou* 
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clc m'en veut faire courir un bien plus dan- 
gereux > il veut me marier. 

LE CHEVALIER. 

Je fais qu'il te veut faire cpoufer la Gom- 
iefle-Dorimene. 

LE MARQUIS., 
Il n'eft plus qucftion de cette ComtcfTç > il 
y en ia maintenant une autre fur le tapis. 
LE CHEVALIER. 
La connois-je ? 

LE MARQUIS. 
Je ne fais; mais , pour moi, je ne Tai jamais: 
Vue : on la dit belle & riche. 

LE CHEÂ^ ALIÉR. 
Hé bien t que veux- tu davantage ? 
LE MARQUIS. 

Quoi t je renoncerois aux douceurs, de conter 
des ftcurette^ à tout ce que je rencoritrerois d'ai- 
mable? Non, non, tu connois itiôn humeur > 
& tu rie me cbnfdkTftrois pas de devenir rai- 
fi>nnable à mon âgei^ . r > 

LE CHEVAtrER. 

lVloi> je te confeitlcEai toqjouts de ne te point 
brouïllci avec ton» Onelè. Le bien cil préféra^- 
ble à toutesN^^îiofeç ^ nous, ne ibmtiaes. pas tou- 
jours ''m:iQs\ taueftes feul de ta raaifon j^& tom 
Ott^iîc cor^^re..,. .. 
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Oh! trêve àta mov^k» &• ivo éi» (lulenbeDt 
ce que tu fais c^ns ces capfpns. 

lE CHEVALIER. 
Je fuis prêt de m-'y marier. 

LE MARdUIS. 
Ah! vôilà ce que ç'eft j tu nç veux p9S courir 
le rifque tout feul. Cela eft plaifant -, parce 
que Mônfieur fe marie , il faut que les autres 
en feflent de mçmç. Et; qui époufes tu \ 

LE CHEVALIER. 
Une riche Vcuve^ jeune &c aimable,. 

LE UkKQJJlS, 
Parbleu, noq& fommes l^içs Yim Se Tautte 
pour confoler les affligés : ç'e(l aufli une Veuve 
que mon Oncle me veut faire époufer, 
LE CHEVALIER. 
^ tu npxçdiçsï,.. , 

LE MAKQVÏ& 

Lucinde, la Veuve d'un Préfident- 

LE CHEVALIER. 

> Qu*entends-je! ah, Marquis, je ne te dis plus 

rien : tu fais fort bien de défobéir à ton Oncle- 

LÉ MARdUIS. 

Pourqqoî ? 
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LE CHEVALIER. 
Lucinde eft juftemçnc la Veuve qiie j'^dôre, 
& que je dois époufer ce foir ou demain : nous, 
fommes ici dans Ton Châteaiu. 

LE MARQUIS. 
Fort bien. Voilà de mes donneurs de con- 
feils â la mode^ poufvu que leatâf intérêts n'en 
(bienc point dérangés. Ob bien! pour te punir» 
je Tcpouferai. 

LE CHEVALIER. 
Ah! Marquis, au nom de notre amitié, ne 
fonge plus à ce mariage : ne parois pas même 
devant Lucinde que mes afiâires ne Toient ter- 
minées v je craindrois.... 

LE MARQUIS. 
Hé , fi donc ! me crois-tu capable de te don* 
ner ce chagrin 2 

LE CHEVALIER. ^ 

Ah î tu me rends la vie« Mais, pour m'obli- 

ger jufqu'au bout» pars dès ce moment 9 & 

fonge. ... 

LE MARQUIS. 

Oh ! pour le coup- lai te moques de moi. Je 
t*ai retrouvé, je ne te quitte plus. 

LE CHEVALIER. 

Mais fi ton Oncle vient à favoir...* 

Q.VJ 
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LE Ê4AP.Q.tJIS.- 
C'cft à toi de me dèguifcr fi bien que per- 
fonne ne pûiflfe me reconnoîcre ici. 
LE CHEVALIER. 
Et comment te déguifêt, à moins que tu ne 
veuilles pafler pour le Coureur que la Préfi- 
<lente m'a demandé ? Nous avons encore l'ha- 
bit de celui qu'on a renvoyé > tu n'auras qu'à 

le prendre. 

LE MARdUIS. 

Cela ira à merveille \ & je ferai chariné d'à- 
prendre, fous ce dèguiferaent, ce qu'on penfè- 
ici de moi : je veux même aller demain i la. 
Terre de la'Comtefle en cet épuipage. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne feras pas maL Champagne, va promp- 
tement rhabiller dans ta chambre, & prendsi 
garde que perfonne ne le voye en paflant. 

champag'ne. 

Monfieur n'a qu'à me fiiîvrc. 

LE MARQUIS 
Je te fuis. 
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I ^ ■ . ' ■ ■■• * 

SCENE VU. ' • 
LE MARQUIS^ LE CHEVALIERE 
LE MARQUIS^, 

JVl Aïs, ChevàKerydis-fnôi, pât pafôiitfiefev 
les Fcmmcs-de-Chambre de la Préfidefate feat^ 
ciles jolies ^ 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi? 

LE MARdUlS^ 

Cefl: que c'efl: ua gibier de Coureur^ 

LE CHEVALIER. 

Elle en a deut qui foiK paflables. Une Mai^'* 
ton aiTez jolie > & une Finette aâez belie^r . 

tE marquis: 

Commençons par la folie. Les jolies font !«• 
plus piquantes & celles qui: fe pafTent le plutôt^ 

LE CHEVALÎER. 

C'cft Marton > elle n'e/f. pas ici^ 

LE MARQUIS 

Commençons donc par la belle} car je ne 
veux point refter oifi£. 
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LE CHEVALIER. 

Je te le confeîUe; auflî bien Marron a*pour 
Amant mon Cocher , qui eff une efpece de Ma- 
fiant qui n'entend pas trop raifon. 

LE MARCLUIS. 

Noos lui ferons bien entendre; il me fêmble 

qoe tes Coureurs doivent avoir le pas fur les 

Cochers. 

LE CHEVALIER. 

Va donc proraptement danger de figure y 

tandis que je donnerai mes ordres pour le 

Diveniflement que je fais préparer pour ht 

Prcfidentc. 

LE MARQUIS. 

Laiffe-moi faire, fe ferai bientôt fiigotc, & 
jt veut même t'aider à ton Divertiflement ^ 
je verfific & chante afibz cavalièrement. 



.J^^ 

»> 

^ 




D'U H M O M. JE }f T. fr\\ 
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se E N E vni. 

LE CHEVALIER fiul. 

Je ne fuis pas f&m inquiétude; te Marquis a 
deux yeux > Iqi Préfidence eft ainiabte ^ peuc-être 
que, quand" il la verra».*. Mais non, )z fti^ 
trop iur du^ eciuc de Locinde ^ & même je nc^ 
dois pas 9 aux termes où nous en fommes , lui 
cacher long-tems le ctéguirement du Marquis: 
cepend^m «cceDdQns: Uoccafion &vioira&Ic poor 
lui en f^ire confidenceir ' 

' ' ' ' ' ' ' ' "_^ : 

SCENE I X. 

LE CHEV ALIER , LA PRÉSIDENTE , 
LA COMTESSE en SuivanH^ 

LA PRESIDENTE. 

J'ai déclare au Notaire mc^ intentions. Che- 
valier, far lefqueUcs il va «clievcr, feul, le 
Contrat. Mais je viens d'apprendre que Mar- 
ton étoit arrivée de Paris \ je fuis impatiente 
de {avoir qudles nouvelles elle nous apporte j 
qu on la fal^ monccr. Mais la voici. ' 
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S^d È NE X. 

LA PRESiDÊNtE , LA COMTESSE étt 
Suiyanu, LECHEVALIER, MARTON, 

lA PRESI£)EN'I*'e; 
TT , , 1 i . . .. 

-tJ-E bien> Marron ^ qu'as-tu a noas âpprciï- 
dte} 

MARTON. . 
t!a pci» de. pati«ïee* J*ai d'abord déclaré à ' 
Monficur votre Oncle les tngageme» qiie Voui 
aviez avec Monfîeur .le Chevalier.' . 

LA PRESIDENTE. 
Hé bien^ 

MARTON.- 
^ Hé biett , tf m^adif q\i'il eftiiwoît fort Moiî* 
fieut, mais qu'il n'InivûnMt 'point ?que ce 
pendant , s'il n'ayoit pas jette les yeux fut \m 
autre...-. - i. . • 

LA PRESIDENTE 
£t qacl cft'il cet autre? 

M ARTpNi' 
Oh'S'pout fe cou'pv devinez. 

LA PRESIDENTE. . 
Quelqu'homnvs dé Robe aï>parcmraeûc< 

t 
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M ART ON. 

C'cft bien pis. Madame; un Pecic-Maîcte 9 
lé Marquis de Floribel, que devoit époufcr 
cette folle de Comteife dont vous m'avez fi 
fbuvent parlé. 

LA PRESIDENTE. 

Il faut que mon Oncle ait perdu refprit. Le 
Marquis de Floribell 

MARTON. 

Comment donc? on dit que c*efl; le plus joli 
homme de France, & de la meilleure humeur^ 
il arrivera aujourd'hui. Mais que vois> je ? 
Quelle eft cette jeune perfonne ? 

LA PRESIDENTE- 
Ceft une Femme-de-Chambre que f ai arrê- 
tée aujourd'hui; tu te plains toujours qu'il y a 
ici trop de befogne pour tQi> je l'ai piife pour 
te foulaeer. 

MARTON. ' 

Et TOUS arrêtez ainfi des Domeffiques fans 
me confulter! cela n'eftpas bien. Cette Fille- 
là me paroît bien neuve. Voyons un peu, ma 
mie> que je te confideie, Conamtnt xt rioin- 

mes-tu? 

LA COMTESSE. 
Finette. 

MARTON. 

Ou as-tu fcrvir 
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LA COMTESSE. 
Je fors de chez la Comteflè Dorimeûe Aatat 
vous parliez touc-à^rheure. 

MARTOR 

Quoi ! cette folle de Comteflc , qui detncufe 
depuis peu dam ces quartiers? Tu étois dans 
ufle mauvaife boutique > ma pauvre Enfanta ^ 
LA COMTESSE. 
£ft-ce que vous la connoiflez^ 

MARTON. 
Non , mais j'en ai entendu parler -y & (% rè* 
pucacîon. . . • 

. LA PRESIDENTE. 

Doucement» Mactoij. 

MARTON. 
Hé ! Madame, ne m'avez- vous pas dît cent 
fois vous-même que c'étoit la pjus cxtrava- 
g:ante créature?... 

LA PRESIDENTE. 
Moi, je vous ai dit cela, infolente? 

MARTON. 
Ma fi}i , Madame , \t ne Tai pas deviné« 

LA PRESIDENTE. 
Vous êtes encore bien hardie r Si |e badine 
quelquefois fur le compte de mes amies» c'eft 
bien à vousfà y faire attentions 



LA COMTESSE* 
Hc ! ne vous fâchez pas. Madame ? cette Coitt- 
tefle en peti£b peuuèttc auunc de vous> que 
vous en avez dit d çUe» . v 

LA PRESIDENTE^ 
Je vous aifitre , Finett^e 9 que jamais. • . r 

LA COMTESSE. 

Ah ! Madame , ce n'eft pas auprès de moi 
que vous avez befoin de vous )\iA\ûci. {ApartJ^ 
Tu me paieras celle-là , je l'çn a^Ture. 

LE CHEVALIER. 

Hél Madame 9 à quoi vous arrêtez-vous? 
Songez vous que nous avons des afiàires plus 
importantes. Mais voici le Coureur dont je 
vous ai parlé. 
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S Ç E N E XI. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE 
m fiùvanu\ LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS m habit de Coureur j 
MARTON. 

LA COMTESSE à pan , rtgariant le MarquU,. 



B 



ON Dicul le joli homme J 
L £ M A R QjJ \S à part , regardant ta Comtejfe. 

Tête-blcu , Tâimable Soubrette ! Ceft appa- 
remment la Finette en queftion. 

LA PRESIDENTE. 
Approchez, mon Ami. 

LE MARQUIS, à la Prèfidtrtte. 
Madame, je ne fauroisaffez m'applaudir du 
bonheur qui m'4 conduit ici , puifquc j'ai Ta- 
vantage de me voir au.ferx|p^ d'une fi char- 
mante Maîtrefle. À quoï qu'il Vous plaifc m'em- 
ployer jour & nuie, ,frtpal^éreté & ma vî- 
teffe peuvent féconder -linon zèle , les commi£> 
fions dont vous voudrez m*honoter feront 
exécutées avec toute la diligence poflible. 
LA COMTESSE. 
Ce Garçon-là a l'air tout- à* fait noble. 
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MARTON. 

Il me paroit bien dératé: ' 

LA P.RESIDENTE. 
Et U ne matvque pas d'efptit..- -, .- 

MARTON. ' : '• 

Avez-vou>ie'^ariyc Vôuplé', mon ami» 

"tÈ MARQUIS.' ; ' , 
Je vais comme le içew, il n'y a point de 
cheval de ppfte q4ji. mf pafTe ; oi» q'a qu'à cno 
mettre à l^^fçifvê. - 

•'l'a p.r.èsîdçnte. ' 

.Qn ne vous fatiguera pas be^pcçqp ici., 

LP MA:R'QÙiS. . 

Tant pis, car j'aime à courir. - ^ - 

LA BRESIDÊNTEv 

i ^oilà ùri plaifir aflfez pàTtîcûlïqrr 'Comment 

Î3endï»mes-tu, mon àmi? ." . " 

LE,MARCLPÏ;S."\ 

Jolicoeur,. Madame. . - 

LA PRESIDENTE. 

:timc. prend envie , pukqu^laîme tant à 
cpgrirv de If envoyer, dès ce moment, au-de- 
vaoc du. Marquis 'de Floribei , pour lui dire 
qu'il ne Te. donne pas la peine d'avancer dî^i- 
r^ntagç^ fie qu'il fera ici fort mal reçu. 
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LE CHEVALIER. 
Héi Madame > vous n'y (bngex pas! on ne 
iâic pas par où ce Marquis dpic arriver. 

MARTOR 
Votre Oncle m*a dit, qu'il arriveroit de 
Rayonne^ ; ' . ^ 

LA PRESIDENTS 
Hé bienl Jolicijeur, tu a'as qu'à prendre la 
route de Bayoïine > & toujours courir jufqu'i 
Cff que tu le rencontre^. 

LE êHEVALIp^. 
Mais > Madame , il ne le coonoît pas* 

'^ MAKTON. 
Je' viîs M en felte ïe portrait , fur le récit 
qu"on m'en a fait* Ccft un jeune étourdi qui 
a Tair fou » des sianietes exciavagantes* 

, L:ft MARQUFS. 

Le voilà \>\^ (fiéfigné i il ne. &»4r0it pas 
courir bien foin pour trouver tiiiUe jtwes 
gens qui lui reffcmblew. 

LA PBLEilDENTE. 

N'importe» tâche de le découvrir : & dis 
lui que je le bais i la mort, Tans l'avoir ja- 
mais vuv qMeife le trouve bien témérirtre de 
vouloir ra'époufer (ans favoii qutls ibnt mes 
fcntimens fijr fa perfonne> & que^ s'ill'oM 
tine à ypploit paflèr Outre» il s'en trouvera 
mal. Adieu > pars > cours ^ vole dans le-motRcnr. 
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LE CHEVALIER. 

Madame» ce Garçon4à doit-être Êicigué} il 
fort de faiff une longue coucfe» - 

LA PRESIDENTE. 
Boo-î boniUâ^ ipcres d« f enj là iprî* i^jÇitt 
gables. 

LE CHEVALIER. 

Jl y a plus de çenr portes d*ici à Bayonncï 

MARTOR 

Voilà une belle a^j^çi ÇpGabiço çcwefotti. 
ptr heure > mon ami 2 

LE CH£VALI:EA.: 

£o vçiir!^9 Madame^ c'eft le moqqeç.qae»**:! 

LA présidente/ 

Toujt ce qu'il vous plaira, je veux qu'il parte 
dans ce moment. Mais , pour Dui laiiirer prendre 
^ms^9 \fi vais écrire un mot qu'il rendra à 
jce Marquisr En at|:endant , Mari^n ^ cnj^oez^cc 
Garçon à VQf^cc , & qu'il boive deux coup$ i. 
cela lui donnera* courage, 

MARTON, 
AUon$, fuivez-moi, Monfieur Jolîcœur, 
LE M A'IIQ.IIIS 4 g^n^^ Tig^dofft undrêm 

mm U C^mieffi. 
. Ah l pourqxioi envoie-t-clle plutôt Marton 
que Finette ^ Morbleu > Chcvaliçr, tire- moi dç 
ce mauvais pas. 
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SCENE XII. 

tA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE 
ensuivante^ LE CHEVALIER. 

tA COMTESSC. 

JE' ne fais ce que cela^goiiie^ mais il me 
femble que ce Coureur me fait les yeux 4oux: 
ivez-voùs entendu compie ï\ a foupirë en me 
regardant? 

LA PRESIDENTE. 

- Ilfitit lui pardonner > il te croit Suivante; 
dt ces fortes de gens-là ont le coeur tendre 
comme d'autres^ 
.. ' LA COMTESSE, . . 

Ceft dommage qu'un fi jc^i homme (bit rat 
dans un rang fi bas. 

LE CHEVALIER. 

A ce que je voi^. Madame, fi le Marquis de 
Floribcl, qu'on vous deftinoit, ayoit éçç de 
cette figure > malgré fa réputation» vous ne 
vous fieriez pas tant déclarée contre lui. 

LA COMTESSE. 
Je vous avoue qu'un homme de qualité qui 
feroit fait ainfi , nous teroit fermpf: les yeux fur 

bien 
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bien des chofes \ 6c que du moment que je 
Taivu.... 

LA PRESIDENTE. 
Je crois que tu prends la chofe férieufement; 



- SCENE 'XIII. 

RUSTAUT, J-A PRÊSIPENTE, LA 
COMTESS^ «n Mywu., LJE.CHE. 
VALIER. : . • 

~ LA COMTESSE, 'i • / 

XVJ A I s quel cft cet original » Il me femblc 
qu'il me ^it auâfi les y^ut .<ibux. Tout le 
monde m'en veut aijiçHird'hii^ ''. 

• LE CHEVALIER. 

C'cft mon_ Cocher, Madame, l'amoureux 
de Martonl Que voukz-vous, Ruftaut; 

RU S TAU T. 

Monfieur , c'cft un Notaire , qui eft li-dedans , 
qui m'a dit que votre CotÀrat étoit tout dreffé, 
& que vous n'aviez-qiu'à.^'aller figner. 

LA PRESiJJENTE. 

Allons > Chevalier. 

Tome IL R 



* RUSTAUT. 
Je tous prie de- wus dépêcher , car je lui aji 

donné ordre de m'en fôgocer aufli un pour Mar^ 
ton de pour moi » mais il eft jufte que vous 
pa/Tiez les premiers. 

Lk PRESIDENTE. 
• Ah! Monfieur le Cocher, nous vous fom- 
.nies obligcf fie topréftroice. K^ais il meicm- 
ble que vous regardiez bien Finette. 

, vRît/STAUT. 

-Jit^dd'qde^eclâ tiouve folies Sr , fi je n'alloic 
pas époufer Marton • je crois que je l'^poHfe- 
rois. Têtiguennel,que je ferions cnfembleup 
bel attelage i 

LA COMTESSE. 
Cela cfl:.^ç)KwUK pour moi. 
RUSTAUT- 

Va, va, cmfi>te-cot, jfrippiQies je ter retiens 
pour ma féconde. 

. tAPRESlDENTE 
Allons , Chevalier , paiTons. dans mon Ca* 
binet. 



"! "i 
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S c;e n e XIV, 

KVST AU ^^ /cul. 



pVA^ïp Tjr fongç> cela.eft^ poi^Ttûxit bien 
incommode , ces Contrat?^ qg^ivJ on a mis là 
ià pataraphe il n*y a plus moyen de s'eii dédi- 
rc ', on a he^u être ennuyé éc ft femme , il 
jauc Jcoujoi^tsr la garder ppvit foi» i5c apelque- 
foi^ pour les amcf^s-^Toup c^ qu'il y avde con"^ 
folâncdans notre iiiiétier.| ç'efl:que> quand une 
fe^me./aic la diabîefle, or^ la pept étriller 
;out fpQ foui Tans que le Çoaicrat vous corr« 
tredifi;* 
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s CE N E XV.. 
LE MAÏtQÙÏS en Coureur, RUSTAUT. 

SS/Ilats qu*eft.ce'qtie^ce drolô-là^; Ah ! c'cft 
apparemment ce Coureur qu'dii •vient de re- 
cevoir. * *' 
LE MARQUIS, 4 ptfrt. 

Par «la foi! je crois que la Préfidentc eft 
fcflle. La 'j[)liaiÉthte idée -de vouloir Trfcnvoyer 
au*devàhf de 'feor-môme , & fur^tour dans le 
impmdir que 'je fuis enchantée de Finette I Son 
preriiier (foup d*œil m*a perte jufqu^au co^ùr ; 
&c je me trouve dans un état où je ne me fuis 
jamais trouve. Mais voici apparemment le Co- 
cher dont Marron me vient de parler i & qui 
eft, dit-elle > fi jaloux. Je veux un peu l'intri- 
guer, en attendant' Je. moment de revoir ma 
jchcre Finette. . ♦# 

KTJSTAyT.âpart. 
Voici un Coureur qui me paroît bien alerte; 
,& je voudrois auflî peu lui donner ma Maîtrcflc 
à garder que mon déjeûner à porter. 
LE MARQUIS. 
Qu'avez- vous donc, Monfieur le Cocher? 
Il me femblc que vous foyez fâche que je fois 
;.€atrc dans cette maîfoB. 

T 
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Tout franc , Monsieur Iç Coureur , je ne fais 
pas fi f aurai biçi;i |lj jet d'en .être content dans 

la fuite. •" -*^- ^ ' ' '^ 

LE MARQU;1&:: ::.x ; 

Il ne tiendra ^qufàf vàb^x^ àbils vivions en 
bonne intelligence cnfemble. 

RUSTAUT. 
Ceil à ôVoir. ïs tti de côinplexion amou- 
reufeî ' ''''' - '•" - 

Lé: MARQUIS. 
'Pourquoii .> 

RpSTMJt. ; 

C'cft que je fuis de cômplexion jaloufe : & 
les gens comme >toi font bien du chemin eh 
peu de tems ^ j*cp Juge par celui qui y étoit 
auparavant toi': îï m'a bièA doïiûè ^du .fil à çc- 

tordre. / j ■. ' .- r "' 

LE »(lAR<^t/lS^ 
Que voulez-vous dire? 

RUSTÀÙT. 
Ja veux dire que j'aime une certaine Martott- 
dans cette maifbn-cî, & qw j ai bien peur. •• • 
LE MARQUIS. 
Allez , mon cheir, ne craignez rien , vous ne 
me verrez point courir fut vos brifëes. 
RUSTAUT. 
Oh! fur ce pied -là, je te reçois dans mon 
amitié 3 car> d'ailleurs ^ ta phyfionomie me 

revfetn! attèz. * ' -' - '*'. ^ - ' 

R iii 



LE MARQUIS. 

Cela eft heureux l^our moi. . 

RliStAtJT. 
Comment t*appèllesr tu ^. ' V 

LE MARQUIS. 
Jolicœut* . . 

RUSTAUT. 

tjé biens Joliçaur , snon en&fit^ U aecich* 
dra qu'à toi que ^e vivions comme frères^ mais 
il ne faut avddr rletf.dé càcM Tufl pour l'autre. 
Premièrement je conimencerai pat «e tWt« tout 
ve que je (ais de niai de taoti Maître. Ç'eft un 
ibt , un benêt que je mené par le nez plus fe- 
kriiemeht que xùtl dievauic pat la bride. 

LE MARQJtJÏ^.^ ' 
ïbrtWen. 

RUSTAUT. . 

Je le fers depuis un an àdeuxôsnts livres de 
gages > dont je n'ai pas encore reçu un Con-y 
foais je me dédominage Tur le tour du bâton» 

LE MARQUIS. . ^^ , . 

Et comment ocia ?. , 

RUSJAÙT. 

Il manque toujours quclque.cJiiofèÀ ^s che- 
vaux & à fon carrofic % qupiqa'il n-y manque 
rien \ & je m'entends avec le Sellier ^ le Char* 
ron & le Maréchal» popr lui faire ça]|rer ton* 
jours le double de ce que les chofes valàtt* . 
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%t MARQUIS- 
Je ne m'étQnnç pas 4e te voie en fi bon équi- 
page, . . . Cotfiinent diable ! des chemifes de toile 
^rHoiMnde! des dentelles! • ; . ' 

•RtrsTAtiT.;y ,^: • ; 

Elles ne font pas à moL 

LE MARQ.01S. 
J'entends* Oe Couxt celles du Chevalier. 

. RUSTAirr- 
Pefte ! que je ne fuis pas fi fot ! il les recon- 
noitroit. Ce fônr les chcmifé^ d'un certain 
Marquis de Floribel 3 dont Champagne Se moi 
ufons le linge» tandis que lestons du Marquis 
nient celui de notre Maître* . :' - ^ 

LEMARQUIS,iM- 
Voilà d'eAtontés mamuflfsl ' . 

RUSTAUT. 
Cela n'eft pas mal imaginé ^n*eft-ce pasB 

LE MARQUIS, 
Non vraiment- (A part-) Ah l le« mauvair^ft 

canailles! . „ 

RUSTAlfT. ^ 

Qu'as-tu donc? il fcmble que tu n'âppiroqves 
pas notre commerce. Va » v^ t nous te ferons 
aufli ufer de ce UngeJi) à conditioo que tu 
ne feras pas flatteur i6é ibr*tbut, comme je te 

Riv 
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raii:*dic > que tu ne t'arrêtersis pas à mes amours> 
car avec moi il rie faut pas troncher. 

LE MARQXJIS. 
( j4 pari.) Il ifaut quc je pun^iTe un peu ce co- 
quin- là. {A Rufiam,] Vos amours font donc 
quelque chofe dç bien délicat ^ que l'on n*o(e 

y toucher? • • 

. RUSTAUT-. 

Ohi c'eft la pçrle des Soubrettes : des yeux» 
tine bouche, un poitrail» une ^croupe» une en- 
colure quj yqus.rayiflent en extafe. 

. \ LE; MARQUIS. 

Ahi; ' , . 

. : , , ,, RÙSTAUT. 

Qu'as-tu donc? Eft-ce que tu te trouves mal? 

.V LEM'ARCIUÏS. - ' 

Non, c*eft que je me fens ravir en extafc. 
Ah! 

RUSTAUT, . 

Comtnént donc! je crois. que tu foupîres, 

LE MARQUIS- . 
'Cyiiî, mon cher aihi; fur votre feul récit, je 
me trouve charnue, je ne me cpnnois plus> & 
je fens qu'il me fera impoflîble de voir cette 
Mârcoiifans raimcr, 

; ; ■ RUSTAUT..; 
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..-. VJè, MARQUIS, . 
Hé pourquoi} 

: RtJStAtJT. ■'. 

Parce que. je. te le défends.. 

• 'le Marquis. ' 

' Hélas r<^crt lè'iïïoj'éif cte rô*cii idonAer plus 
d'envie 3 que de mQ le défendrq* * 

RUSTAUJ. 
Conunentf Monficur Pimpertînent! je crois 
que vous voulez réginibef contre moi ? 

LE MAUdUIS., 
Hé! doucement, poiDt d'in)ure5^ 

R US TAUX* levant la main. 

Oh ! je ne m'en tiendrai pas aux injures \ &> 
fî j'avois mon fouet. . . . 
L E M A R Q^U I S , M donnant un fouffitt. 

^ Halte-là. - 

RUSTAUT. 

Eft-ce que tu me prends pour un Fiacre, de 
me frapper d'abord ? Oh ! nous allons voir. ... 
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SCENE XVi. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS 
en Coureur, RUSTAÙT. 

LE CHEVALIER. 
^ u E L bruit eft-ce-là ? 

LE MARQJUIS. 

Monfieur , c^eR votre Cocher qui fait Tinfo- 
lent, & qui ofe kver la main ko: moi. 

LE CW^N hLlLK^ ipraffànt Ràflaut. 

Comment , coquin ! vous ofez maltraiter les 
gens que je prends à mon ferviccl Ohl je vous 
montrerai.... 

RUSTAUT. 
Ceft lui-même qui m*a baillé un fouffler. 

LE CViEV hLl^Kj fiaffam i4)i^rs 

Ruftaui. 

Je n'entends point .de caSibn» & je frapperai 
également Air Tun &c fiitrautre. Je vous ap« 
prendrai y Marauds que vous êtes» à v<»is bac 
ire dans cette maison > & fur-tout dans la fitua. 
tion où font mes aifàiics. 
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RUSTAUT. 

Mais je ne me bats point \ c'«(Lipoi qui fuis 
battu. .- <> 

LE MARQJTIS. 

Je vous allure > Monfieur.... ^ 

LE CU'E'^ kX.l'LK, frappant Ruftam,. 

Tai(e2s-voas9 kjfolcnt* 

ftUSTAlJT. 
Fort bien! Il eft un infol^l^ & c'eft moi 
que Ton châtie de Ton infolence. C^ft être bien 
injufts. 

LE CHEVALIER- 

Moi! \t Mi iojiifte. 

RUSTAOT. 

Parbleu ! fi vous n'êtes pas injfitte, vous ère» 
donc bien malr- adroit > car aocun des coups 
n'a porté fiïr lui. : 3^ • f ' 

LE CHEVALIB^. 

Appcçnez.à refpefter Içs lie^^j^i vous êtes^ 




:^ 
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S t'E N E xvîi: 

LE MARQUIS in Coureur, RUSTAUT. 
LE MARQUAS. : . 

J- U es bienheureux que fè ne lui "aie pas 
appris toutes vos ttiponnerie^.'; 

RUSTAUT. 

Ah f ne lui en dites rien, je vous prie. 

.liBiMARQiUlS, : 
Ce fera pour un autre tems» en .<5a$ que' tu 
fafTes encore l'infole»!^ maintenant il tne prend 
envie de te rendre tous les coups que j'ai reçus. 

', RUSTAUT. 
Vous n'aurez pas grande reftitutionà faire. 

fiË NiÀRQ.UIS. 
•J'ai pioùrtàflt'îdée d'en avoir reçu quelques- 
uns. 

RUSTAUT. 

En^aucune fàçcSci^ 8<; mes épaules vous afiii- 
renc du contraire! ^ -* *^ 

LE MARQUIS. 
Je veux bien les en croire fur ta parole \ mais 
prends bien garde à l'avenir comme MonHeur 



frappera^ car je remettrai fur.ton^es^jsoiisJA^ 
coups qui feront tombés fur le mien. 
.: [RTJSTA-UT. n Z 

Tout ce qu'il vpus,plajlrxi j^ ie.nc ruis.,pas à 
deux ou trois coups de bâton ptès.' 

Adieu. Je. m'en xais trouver cette Mar^gjJ 
que tti/m'as peinte fi' aifmable, & que je te dé- 
fends défdrmâis de re^rdér en face. {A p^t.) 
Allons biea plutôt cherpher la belle Finette, 
& lui déclarons ce. que je fenspour elle- 

s C E N E. XVIII. 

RUSTAUT, feul. 

JVl £ voilà bien chfpceip^ [ Qui > diable , nous 
a amené ici ce maudit Coureur? J*eiirag& £t 
fiMarton.,.. Mais la. voici. 
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SCENE XIX. 
RUSTAUT^ MARTaN. 

MARtON. 

V^OmmenC) Monfieur Ruftaucl vous (avez 
mon arrivée > ic vous ne venez- pas au-devant 
cietooi^ 

RUSTAUT. 

J'étois occupé à recevoir ici. ... 

MARTON. 
De l'argent ? 

kÛSf AOT. 

Non y un foufflet ic 4iielqtte$ coups de bâtoR 
que Ton m'a baillé pour Tamour de toi. 

MARTON. 

Comment donc? 

RUSTAlTT. 

J'ai pris querelle contre un impertinent, qui 
a la hardiefle de vouloir t'aimer 2 

MARTON. 

Il n'y a pas tant de mal à cela. £ft-ce un 

garçon bien fait encore r un homme de bonne 

mine? 

RUSTAUT. 

Oh { que ncnni >] il n'eft pas feuremeat des 
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trois quarts auflî gros que moi. Cefl ce Çou^ , 
reur qu*on a reçu ce matin. 

Et tu dis qu'il m'aime ? 

Il s'en pâme \ À lê^ç^^èïiî' te connoitrei 
Tu vois que c'eft un fot. ., < 

Oh ! que non, U^ m*a déjà vue» 

RUStAUt. 

Ahi i'enragc! il he fti*àv6it pas dit cela. |e 

ne m'ètoatie pis s'il nàV4éftiàdà Sde td jamais 

regarder en f^c^s Se mok iece oomhiande ât 

lui tpucner te <lo| quatKi M le verras. ^ . 

MARTON>iW.ifli«. 

Adieu donc. 

RUSTAUT; 
Où vas-tu? 

MARTON. ' 

Je vais le fuir. 

RUSTAUT. 

Et il n'eft pas ici. 

MARTON. 

Il pourroit vehtr> Se \c ne veux pas t'expo»- 
fer à fa fureur. 

RUSTAUT/ 
Ah i tr^teflè \ tu le £ii$^ p<Htr raUcrébetchcStr 
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L^ MARQUIS tn Coureur, UARTOÎi, 

M A R T O N , voyant^ entrer le 'Marquis. 

E reftferai donc , puifcpic m le veux. 

RUSTAUTv 
Forf bien;! p^ce que Je voilà. . . 

Finei^re.cft appatemment ^if>Fés de la Préfi- 
dente. Se je ne puis lui parler -, j'en fuis au 
défefpoir. [haut) Oh I oh l quel eft donc ce petit 
tetè-à-tête? {âRuftaut.) N'eft-ce point là cette 
charmante Mariyap <jQnt,tii tn'a$ parlé ? 
RUSTAUT,. 

Non, je vousaflure. [à part.) Je le favois 
bien qu'il ne la connoiflbit pas. 

LEMARQJ7IS. 
Quoi ! tout de bon > ce n'eft point elle? 

RUSTAUT. 
Non,' où le diable m'cmporte.^ 

LE MARQUIS. 
Parbleu l tu èsbienhçureux^Tu peux te gu^cir 
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déformais de ta jàloufie ) car » quelques appas 

que puifTe avoir ta Marron» je te p^otefte que 

voilà k feule perfbnne i qui je yeux adreâSg: 

mes vœux. 

RUSTAUT. 

Oh ! pour le coup je ^ne fais ,plus où j'qn ipis. 

L£ MARQUIS^' 

Et de quoi "te plâins-tii , mon pauvre Co- 
cher } r ^ 

RUSTAUT. - 

Morgue ! ça me feroit jurer comme un Char- 
retier. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi) puifque je te laifTe ta Marron, 

RUSTAUT. 
Et c'eft-là Marron elle-même , puif ju'il faut 
vous le dire. 

LEMARCiUIS. 
En ce cas 9 je té plains. 

RUSTAUT. 
Palfembleu I. je ne fuis pas tant à plaindre que? 
vous penfez ; &, puifqu'elle eft aflcz perfide pour 
vous écouter, voilà qui-cft iÇait, je prends mon 
parti. Madame a reçtf ce matin une Finette qui 
vaut toutes les Marrons du monde, je vais lui 
débrider de ce pas ma paffion amourette. 

LE MARCLUIS. 
Et attends, mon ami, attends. 
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RUSTAUT. 

Non s tnoibleu ! j'ai pris le mords aux dents > 
9c fl n'y * plus moyen de me retenit. 

" " '■ 

LE MARQUIS^ Counur, 
R U S T A U T. 

MARTON. 

ISoMlboa! bidfez4e alkr^ dnf-il enngcr* 
vous me plaifëz mieux que lui* 

LE MARQUIS. 
Oui \ mais il ya trouver Finene» & ie crains.» 

MARTON. 
Pour moi , je ne crains rien j & je ferai trop 
eentente de vouç avoir. 

LE MARQUIS, à fmu 
Mads encore un coup j s'il va déclarer à Fi" 
iKtto.*.* Abi la voici» je redite. 
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^ .SCE.NJE XXU: 

^A COMTES &£itf SukaàUf tA 
MARQUIS^ aMAaTaKr 

LA COMTESSE. 

Xyl Aid«i9oireUe Mcrti».» Mâdaflie vont eU« 
mandç. 

MARTON. 

' Oh f qu*eite attende , f ai ici cf autres afFairési' 

LA COMTESSE. 

£llc veut abfoluracnt vous parler , & tout 
â l'heure. 

f^ARTON. 

Elle prend bien mal fon tcms. Monficur Jo^ 
Ikrœur, âttendè2-nioi , je vous prie, je reviens 
dans un moment. Et vous» Finette ^ allez trou* 
♦ ver Ruftaut qui Vous cberch^. 

LA COMTESSE. 
Kuftaut ? 

MARTON. 

Allez , tikt, ne craignez ptoint ma colère» 
je n'en ferai pas jaloufe » Se }e TooS f id>atidonne 
de tout 111Ô9 axttCt 
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t E l^f.-AR Q U I:S' tri Courent, LA' 
Ç O M T ESSE' en. S^tikàiù, 
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LA COMTESSE, .i/^^r/. 



.UE veut-elle pv-li- nie faire entendre?... 
Mais je n'ai point de curioficé de m'en ëclaircit: 
)'ai bien une autre inquiétude depuis que le 
Chevalier nous a appris que ce Coureur croit 
le Marquis de Floribel. Il m'aime , me croyant 
Soubrette; peut-être ne m'aimefa-t-il plus, 
quand il faura qui je fuis, {haut) Jolicœur». 
Madame 'm*a chargé de vous dire que vous ne 
partiriez point. * 

LE MARQVflS. 

Ah î belle Finette , vous ne pouviez m'aa« 
noncer une plus agréable nouvelle. 

LA COMTESSE. 

* Comment donc ! v^s difiez tantôt que votre 
plus grand plaifir etdit de courir. 

LEMARQ;dl5. 

, Il eft vraii mais, charmante Finette » je fuis 
maintenant retenu par deux bçaux yeux, dont 
le pouvoir arrête tous mes autres plaifirs. 



Minoti a àéùc bien des charmes pour vous? 

L E M A R du I S. 
Marron? O ciel rqû'allcz- vous penfcr? Mr- 
tout ou voù's'êrfesj en pe'ur-ôn aimer cfaurrcç 
que vous? .. ^ , -, -. , , . . . •'' • 
LA COMTESSE, . 

Quoi 8 c*eft de moi que vous ères amoureux^ 
En vériré ^ vous vous adrefTez mal , car je ne 
fais pas encotecJc quc'C*eft''que Tamour* 

LE MARQiriS./ ' 

Quoi ! ferôir-îi pdflîblei Er c?eft ce qui m'a 
fait, tam courir. jufqu'ici viainement ,quc^ la 
découverte d'un coeur qui «eût jamais ^iméi 
Mais il n'efl: pas naturel que,.bellelcxJmtfte 
vous ères,, où .ait étèl Q Idng-îtehis à vous le 
dijce.) ijcncçre moips .yraifèmbl^bleiqu^ ypus 
n'ajfcz. pas4)ris pi^ifir à et^t^iidrç^ v^iVlQt.vocco 
I^eautéw . ; ■ . - 

LACOMtESSE. 

Quel plaifif voulez-vous que j'aie pris a en- 
tendre dire que j'érois a^imable, fi ceux qui me 
l'ont dit ne l'ctoient pa?? . . / . , 

. . LE MARC^UIS, : 

Une belle doit être (joujours^cbarn^ede £iire 
4es conquêtes. 
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1,A ÇOMTE^;S6. 

CeU ppuc contenter foo atnlMtiQQ } mais cela 
BC l'engage pas à être fenfilble» 

LE MARQUIS. 

Et quel mçritie fau4rQif-U iiToic, pour vous 
plaite?' ■•■'■■■' 

LA CQMTE5SE, 



< .. i 



\ .- j. ... 

Il £iudroic être fait à peu prcs comme YOUS 
. ttts • mais en mê(né tems fincere. 

Ohl je le fuis. m * [ 

LA COMTEÇSÇ. 

Il vâudroit d^ plosi» qu'ua amant f&c on état 
ée^ûrç ma foctune» ou qneferâiflè en eue de 

LE MARQtJ.IS. 
42uoil fi Vous étiez dans un rang ^evé » vous 
iFOus feriez un plaifir de faire lebonheur d'une 
per(bnne que vous aimeriez? Par exemple d'un 
malheureux Coureur... • 

LA COMTESSE. 
J'en voudroîs faire un Marquis. 
LE MARQ^OIS. 
Ahl pourquoi feut-il, iavec ces fentimens» 
qu^une fi charnmnte perfonné fbir réduite i 
fervic? La fortune eft bien aveugle* 



LA <?0¥T£S5E. 
Trouvez^vous qMcia £çmm m'ait plus nml- 
traitée que vous? ^ la condition xie Coureur 
vous fcmble-t-cUe beaucoup au-dciTus de jççUc 
de Soubrette j 

LE MAKQUIS. 
Quoi qtfii;çn'roit , ;e voudroîs être aii^deftouji 
de ce que fc fuis , ou que vous fiiflîez au^leîlïïii 
de ce que vous êtes. ,1 

XA COMTFSSt 

Je ne comprends rien i ce que vous mc^votii 
lez dire. 

LE MÀRQ^CriS. 
Ah ! que ne puis- je tja'expliquer ! 
LA COMTESSE. 
Qui vous en empêche i 

LE MARQUIS. , 
L'amour que vous m'infpirez. Tant qpe j'ai 
été indifïerenc, jamais perfonne n'a débité la 
flc^retrç avec plus de facilite que ipoi auprès 
des Belles que je n'aimois point -, maintenante 
que j'aime véritablement, je n'ai plus d'clor 
quence pout le perfuader. 

LA COMTESSE. - 

Je ne hais pas cet aveu; & je m'expliquerai 
i mon tour 9 quMd je vous connoîù:aftout*a-' 
f^it fiiicere. . ^ 
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L'E MARQUIS. 
-* Qye me voulez- vous ()ire? 

LA COMTESSE. 

^ Rien davantage pour le pré(ênc. Je veux 
vous laiiTer £aife vos téâexions Se reprendre 
vos rens5 vous en avez; bj^fdin » s'il efl; vraique 
vous aimiez pour la preixiiere fois. Adieu. 

LE MARQUIS. 
Je n'ai point de réflexions â aire; je iêns 
^ue je vous aimerai toujours, . 

LACOMTES5E* • 
Et qui me lé prcruyera? 

LE MARQUIS. 
Quelle preuve faut il vous en donner » 

LA COMTESSE. 
Une fort naturelle j il faut m*cpoufer dans 
ce morticnt. 

LE MARQUI5. 
Dans ce momenti il faut du moins propofoc 
la diofe à vos parens. 

LA COMTESSE. . 
Je fuis ma maitreflc. . 

., LE MARQUIS. 
11 faut, pour votre fïïretc , le confentcmctit 
des miens» je ne fuis puitit en âge., 

LA 
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LA COMTESSE. 
Je vous donne une difpenfe> & je pafTc là- 
defTus. Cefl; bien entre gens comme nous que 
Ton y cherche tant de façons. 

LE MARQUIS. 
Vous avez raifon. II faut du moins envoyer 

chercher .lin Notaire a Pktis.^ '^ " 

LA COMTESSE. 

' Nous en avons un ici. 

LE MARQUIS. 
Parbleu! cette petite perfonne-là a réponfe 

a tour. 

iLA COMTESSE. 
Ahl vous commencez à réfléchir! je veux 
bien vous en donner le tems *, mais ne me voyez 
de votre vie > que pour faire dans le moment 
te que je vous demande. Adieu. 

SCENE XXIV. 
LE MARQUIS m Coureur, feuL' 
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LÉ bien» Marquis? te voilà pris comme un 
for. Tu as refufé jufqu'ici les partis les plus 
confidérables -, tu fuyois le mariage; tu croyois 
toujours badiner avec Tamour \ 8c , dans lin 
moment, il t'a réduit à choifir, ou d'époufer 
une Soubrette , ou de mourir de chagrin ; car 
enfin je fens bien que je ne puis vivre fans Fi- 
nette. Mais que diront mes amis i Que dira mon 
Oncle? S'il vouloir me déshériter pour n'avoir 
TOM£ IL S 
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pas'vôulu épotifcr la Comtefle Dorimcnc, que 
né fera<-ii poi6t quand il faura que je lui At- 
fobéis une féconde fois, pour époufer une per- 
sonne d'un rang fi bas? 

S C JE N E XXV. 
LE MARQUIS é72 toureur, LE CHEVALIER. 

A LE. MARQUIS. 

Hl niôti cher ami, je méprifois tantôt tes 
confeils : mais j'ai befoin maintenant que ta 
m*en donnes dans le triftc etaC ou ')è fuis; mais , 
ftir-toat ,'ne me corifdlie que ce que j'ai envie. 

île faite. 

LE CHEVALIER. 
C'eft bien mon intention., 

LE MARQUIS. 
Quoi! .çu, pourvois me confcîller d'époufer 

Finette r *■ 

LE CHEVALIER, y " 
Pourquoi non , fi tuTaimes?' . . 

.. LE MARQUIS. 
le l'adore. 

LE CHEVALIER. 

Epoufe-lfl. 

^ LE MARQUIS- 
Mais mon, Oocle y foufcrira-t-il? 

. . LÉ CHEVALJER. 

Je te réponds de fon confentemcnt. 

LE MARQ^UIS. 
Oh! pour k coup, ton amitié t'aveugle, & 

j'ai encore affez de raifon pour n'en rien croire ; 
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mais cela ne m'empêchera pas de pailei: oucre« 
Lï CHEVALIER. 

L'amour a bicp fait du ravage dans ton cœur 
dans un môm.eitit. Mafs taifons-rious^, vpictla 
Préfidetïtc./ ' -'^ " ' - - " -' 

, LE, MARQJJIS. . • ^ 

Ah ! je vôi S à'ufli mon adorable Fïnertc, - 

S CE NE XXVL î 

LA PRÉSIXIEtNTE;, L^ COM^ 
j T E S S E in Suivante ^, LE M Aïl- 
, QUiS w C<)ttre^r, LE CHEVALIERS 

LA PRESIDENTE, à part, à laComicfe. 

LAiffc-moi faire > je.y^is. mettre ton Marquis' 

{au Marquis.) 

g:l!4pi:euvc.. îjolfcœur-, :fai encore une fois 

changé dcfe^timepi;, & je trouve à propos que 

vous parçicztout-a- l'Heure pour Bayonne. 

LE MARQ^UIS. 

Moi, Madame? * ' . 

LA PRESIDENTE. 

. El qui doncl, ' . , î 

il E M A R Q.U I S , kas, au Chevaiitr. 
Ah! Chevalier, je n'ai recours qii'à toi. 

LE CHEVALIER. 
Madame, je vous demande en grâce qu'il ne 
parte point. 

sa 
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LA P-RESIDENTE. 

£h pourquoi? 

LE CHEVALIER. 
Une a/Iâire férîeufe Tarrêce ici *, il eft amou- 
reux. 

LA PRESIDENTE. 
Et*de qui ? 

LE CHEVALIER. 
De Finette : il veut J'époufer. 

LA PJIE51DENTE. 
OomfneotâoQc 9 Chevalier i yoM vfy fendez 
pas. Ignores^v^us ique Finctce tft DemoireHe ; 
& que, fi des raifohs Tonc fait entrer à mon 
iêrvîce , fa nai^knce Tempêche d'accepter m& 
parti femblable ? 

LE MARCtUlS. 
Qu'enteods-fe i Ah ! rcnaô-^ ajûTes hemeua:..» 
LA PRESIDENTE. 

Comment! De quoi vous ^jouifTez-vous 
donc» Moniteur Jolicceur? 

LE. iiARiiUIS. 

De ce que Finette y Madanre-, tft au-defliis 
de ce que je la crôyoB. 

LA PRESIDENTE. 

Il me femble que vous devriez plut&t vous 
en affKger. 
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" * \ . ^^^^1 

SCENE XXVII. ET. DERNIERE. 

LA PRÉSIDENTE , LA COMTESSE tn 
Suiyanu , LE MARQUIS en Coureur, 
LE CHEVALIER , RUSTAUT, 
MARTONi 

JUÊ RUSTAUT. 

XVlOnficur '& Madame , nous veitons. Mar- 
ron & moi , vous demander une petite récom- 
penfe de. nos fervices. • 

LA PRESIDENTE. 
Et quoi encore r 

-r MARTIN. 
Nous voudrions nous marier^ 

LA PRESIDENTE. 
Je vous en ai déjà donne la permiflîon , mes 
cnfans V & je vous promets uije centaine de 
piftoles pour les frais de votre noce. -^ 

/ RUSTAUT. 
Nous vous femmes bien obligés j ce ifeft 

pas de cela dont il s'agit. Notis venons vous 
prier de nous marier enfemble, & de permet- 
tre que je troque Marton contre Finette „ Se 
que Marton me troque contre Jolicœut* , 

LA PRESIDENTE 
Aht ahl celui-là eft nouveau-.., 

AUSTAUTr 

Que voulez- vous? c'^eft une pei;iie înconir- 

tance matuçUe que nou^ avons çonçettée eo- 
fesnblct Sii| 
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LA PRESIDENTE. 
Et fur quoi, Monficur Ruftaut, vous êtes- 
vous imaginé que Finette voudroit bien de 

vous? 

RUSTAUT. 
Parce que je la crois de bon goût 3 fie que 

je me fuis mis en fa place. Si fèrois fille, je 
ne voudrois pas choifir un man 4*une autre 
figure que celle que j'ai. 

LA PRESIDENTE* 
L'agréable figure l 

RUSTAUT- 
V Je fais bien qu'elle n'efl: pas à la mode^ mais 
elle n'en eft pas moins rare. 

LA PRESIDENTE. 
Et vous , Marton » qui vous a ^t croire que 
Jolicœur voudroit vous cpoufer ? 
MARTON^ 
L'amour qu'il m'a fait paroi tre > & la jaloufie 

qu'il a donnée à Ruftaut* 

LA PRESIDANTE. 
Que dites-vous à cela, vous autres » 

LE MARQUIS. 
Que je n'ai jamais aimé que la belle Finette» 
LA PRESIDENTE, i/tf Ca«^C^. 
Et vous ? 

LA COMTESSE 
Que , fi j'avois a aimer > ce ne feroit pas Mon^ 
fieur Ruftaut. 

RUSTAUT. 
Parbleu ! tant pis pour vous. Puil<]ue vous 

êtes fi rétive 3 il n'y a rien de fait ; (a nlia pas 
plus loin 9 Si je reprends Martok 
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MARTON. 

£ç moi je te reprends de même. 

LA PRESIDENTE. 

Pour vous, Monfieur Jolicœur, je fuis fâ- 
chée que vous ne foyez pas d'une condition 2 
époufer Finette , car il nie paroît qu'elle ne 
vous liaïflbit pas. Nous tâcherons de la marier 
au Marquis de Floribel qui m*<étoit deftiné: 
quand il apprendra que je me fuis donnée à uà 
autre > & que Finette eft <l'une illuftre famille, 
peut-être s*en contentera-t-il. 

LA COMTESSE. 

Madame, permettez- moi de vous dire que, 
de quelqu'éclat dont puifle briller votre Mar- 
quis, je trouve l'amour de Jolicœur préférable 
à toutes chofes* 

LE MARdUIS. 

Ah I belle Finette , c'en eft trop •> il eft tem» 

de me découvrir. Vous voyez* dans Jolicœur 
le Marquis de Floribel IjÉ*même. 
LA COMTESSE. 
Seroir-il poiTiblei 

RUSTAUT. 
Peftc! j'ai bien fenti que le foufllet qu'il m'a 
donné étoit de qualité. 

LE MARQUIS. 
Cette aventure a lieu de vous (urprendrew 

LA COMTESSE. 
Je ne fuis pas plus (urprife que vous idtes 
rêcre , m is^ténant que Finette n'eft autre qtttt 
la ComtefTe Dorîmene. 

LEMARQUIS* 
Ah l quelle joie pour moi l 
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M ART ON. 

En voici bien d'un outre. Pardonnez-moi , 
Madanoe; fi j'ai dit tantôt que laComtefle 
Dorimcne éroit une folle j fe ne croyoîs pas 
que c*étoit vous. 

LA COUTESS'E, au Marquis. 

Oui» je fuis Dorimene, qpi, fous cedégui- 
fèment , voulois connoîtrc votre coeur & votre 
pecfbpne. Heureufe > fi le cœur efl: auflî fincete 
que la pcrfonne m'eft agréable I 

LE MARQUIS, 

Votre perfonne m'a charmé 5 &, quand vous 
ne feriez pas ce que vous êtes > mon cœur ne 
dédiroit point mes yeux. 

RUSTAUT. 

Parbleu ! Marron , tu ferois bien furprift^ 
de trouver aufli un Marquis fous ma cafaque. 

MARTON. 

Cela feroit plus extraordinaire , que de tro;i- 
ver un Cocher fous un habit de Marquis. 
RUSTAUT. 

Allons, puîfque nous voilà tous d'accord» 
ne fongeons qu'à nous réfouirl Monfieur le 
Marquis» au moins, point de rancune^ &, 
parce que nous avons u^i votre Jinge > n'àlleii 
pas> par vengeance , vous amuiet 4 chiâoimcc 
celui de notre Ménagère*. 



LE MARQUIS, 
Tu es un ciftonté tnaroullel 
LE CHEVALIER, a Z«/»r,^J.»iie.' 

Votre Oncle, Madame, n'sMKa rieal Vous 
dire > quand il iâuraquele Marquis^ ^*il vous 
deftiooit > a pris un awre pacd. 

LE MARQ.U1& 
Pour moi je (Uis (ur 4a ixnibmemeit éi^ 
mien* / 

iA COMTESSE 

£c moi de celui de ma Tance. 

MARTON. 
Et toi j Ruftaut » h*as-tu poijit de parens ) 

RUSTAUT. 
J'ai auâi *un Onde *, mais )e no Tirai voir 
que huit jours apràs notre mariage. 
LE CHEVALIER. 
Allons , mon cher Marquis , ma diece Com- 
tefle > en attendant que le Notaire travaille à 
votre Contrat*» prenez part au DivertifTement 
que j'ai fait préparer^ il convient parfaitement 
à votre aventure i puif<9u*il coule fur TOuyrage 
d'un moment* 
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DIVERTISSEMENT. 

Plupeurs.^ Habitons du Village y diguijes de 
*dyprtntes manières y entrent en danfant. ^ 

TUN MUSICIEN chantt. W. X.' 
Oilt eft , dans la vie > 
Sujet au. changement; 

Tout eft, dans la vie. 
L'ouvrage d'un moment- " 
• i'*î Le plaifiV fuccede au tourment > 

Au plaifir la mélancolie > « • 

Le défQ(i*4rci a l'arrangeroet> .ï 
£t la fagefle à la folie. ... 

Toutxft, dans la viÇi ' ' 

Sujet au .changement > 

Tout eft , dans la vie » 
L'ouvrage d'un moment. ' 

v EN T R É E. 

RONDEAU. 

CUN MUSICIEN. N^ a. 
E moment où je vis Lifette 
'Folâtrant fur rherbette. 
Hélas l il s'ofirit vainement t 
Ce moment. 

Trop timide Amant, 
Je ne lui {nrisquefa houlette* 
Ah! que je regrette 
Ce moment. 
Si je la retrouve feulette; 
Ah! j'emploirai hien autrement 
Avec la fblette 
Ce loomeiit. 



ENTRÉE. 

VAUDEVILLE, m: :^, i 

JnL Ne plus aimer de la vie \ -. ■"([ 
Un coBUC ie réfout vainement > 
Sans favoir pourquoi ni commeïiti 
Il en. reprend bientôt l'envie; ' ' . 
'Oeft l'ouvrage d'un momcfnt» . ' 

L*ardeur qu'on croyoit éternelle . 
S'éteint quelquefois aifcmenr î •.;., 
Mais ,^uvent unembrafement, > 
Eft caufé par une étincelle : -/ ^ 

Cçft l'ouvrage d'un moment. ! * 
Çq : pou veau parvenu , qu'on loué » 
Nous éclabouire .fièrement i 
Mais, au premier événement;, . t 
Le voir retomber dans la bouc> . :^ 

Ccft l'ouvrage d'un. moment» -.^ 

Ah! qviç dans l'amoureux myfterc 
,Oft«ouve un doux amufemen^! 
Que le plaifir en eft charmant l i 
M ais , hélas ! il ne durç guère : 
C'eft l'ouvrage d'un moment. 
Aux plumets une prude échappe, 
Aux gens de Robe également; 
Ils la pourfuivent vaincn>€îir5 . .^ 
Mais un PetitCoUet rattrape: r ; > 
Ceft l'ouvrage d'iin monjept. • r 
Ccft l'oûvraçe de Pénélope 
Qu'attaquej Iris fans argent 5 
Elle elt rétive au tendre Amant j . 
Mais qu'un Financier la galope, 
Ceft l'ouvrage d*uû moment. 
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Ope rÀmour fait de diligence ! 
' . êttkrl qut c'eft yn Coureur cnarmanc.l 
Avec kà je; coucs hardimenc i 
Quand fai fiii ,- jie recommence: 
Çeft l'ouvrage d^uoi mometiu 
* Dans une ignorance févere 
On tient une Agnès vainement} 
D'une leçon de ftwi Amant 
Elle ert fait amant que fe mère:, 
t Octt rottvf âge d'un moment. ' 

Qu'un Gafëon fa/ft des emplettes. 
Il acheté tout doublement i 
Mais^» quand ce vient au dénouement. 
Un beau mâtin paye fes dettes > * 
C'eft l'ouv!?age d'un moment. 
- L* Amant rebuté dfunc Belle 
Rarement court au changement; 
Mais, quand ii eft heureux Atnant^ 
Le voir devenir infidelb» 
Ceft l'ouvrage d'un moment 

Si pour d'autres mon mari penche. 

J'imiterai feiT changement ; 
*ouiquo$ s'affliger vainement ,. 
Quand; on peut prendre fa tïïiafidh&i 

Ceft l'ouvra^' d'un' moment; 
Traverfez & la terre- & l'onde. 
Les cornes vont comme ië vent , 
Vous les recevrez promptement. 
Quand vous feriez au bout du monde*: 

C'eft l'ouvrage d'un moment. 
Si la Pièce vous a fait rire , 
Il faux qu'elle ait quelque agrément ; 
Si vous en jugez autrement, 
Meflieurs , nous aurons à vous dire: 
Ceft l'ouvrage d'un moment. 

FIN. 
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